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TOME H
Père général des Carmes et sollicita humblement d'être admise au nombre des sœurs du Carmel '.
La règle de l'ordre prescrivait à la maîtresse des novices de conduire les postulantes qui désiraient revêtir riiabit religieux à la Mère prieure et successivement aux autres religieuses. La postulante se mettait à genoux devant chacune d'elles et demandait la grâce d'être admise au noviciat. Elle était ensuite appelée au chapitre à trois jours différents; et chaque fois elle renouvelait sa demande en présence de toute la communauté. Le troisième jour, la prieure interrogeait la postulante sur ce qu'elle voulait , et celle-ci répondait : Je demande la miséricorde de Dieu et votre compagnie ; je vous prie , par les mérites de la mort et passion de Nôtre-Seigneur^ et par ceux de sa Sainte MèrCj de 7ne faire V honneur et la grâce de me recevoir novice ^ quoique je n'en sois pas digne ; je tâcherai de mieux faire à l'avenir que par le passée moyennant la grâce de Dieu et vos saintes prières.
L'admission de la postulante se faisait par un scrutin secret, auquel prenaient part les religieuses professes, à qui les constitutions donnaient le droit de suffrage. Lorsque la postulante était admise , la maîtresse des novices la conduisait au chapitre ; elle se mettait à genoux et écoutait humblement la Mère prieure qui lui exposait les
' LÉO- DE Rennks : Vie ilv la Irùs-lUusIrc Françoise d'Amboisr, ch. \\i. La. [turlicsse prend iliabil de rcliyituse. etc. — Albert de Morlaix , N* \xix.
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devoirs ào la \ io religieuse, et lui représentait la faute commise par la personne qui aurait la témérité d'embrasser une règle, sans vouloir y être fidèle. La postulante répondait que pour Dieu et son salut, elle était prête à tout faire ; et la prieure lui disait : « Deus qui tihi dédit velUj, donet et » perflcere^ ut vitam merearis œternam ! Que Dieu u qui vous a donné la volonté, vous accorde de la » mettre à exécution , afin que vous méritiez la vie » éternelle! » Les religieuses répondaient : a Amen. ») Ainsi soit-il. » La postulante s'approchait alors de la prieure, les mains jointes, et s'agenouillait devant elle. La prieure lui disait: « Ma fille, pour » l'amour de Dieu et de Marie , nous vous recevons » dans notre compagnie. » La postulante répondait : (f Beo grattas. Grâces en soient rendues à Dieu *. »
Françoise, qui aimait les pratiques d'humilité et qui se jugeait indigne d'être admise parmi les épouses de Jésus-Christ, dut observer avec joie tous ces pieux usages du Carmel. Le jour fixé pour la cérémonie de sa vêture fut celui de l'Annonciation, 25 mars 14G8 '.
' Nous empruntons ces délails à ropiisciile qui a pour titre : I\(-(ik cl Conslitulions des [kliiiieuscs Carméitlcs des Couëls. Nantes 1755. C'est l'édition faite par M" delà Mnzanchére, évèqiio de Nantes. On sait avec quelle fidélité les usages se loiiservenl dans les communautés religieuses. Nous regardons comme certain que les Constitutions reproduisent ce qui se pratiquait dans le monastère de la Bienheureuse dés l'origine. Voyez la Vmglièmc Rubrique : De la Vrlure.
' Albert hl .Morlaix , N" wix. et Léon de ISennks , ch. x\i , mettent à
La veille, elle assura la dotation du couvent des Trois-Maries , par un acte passé au Bon-Don. On y trouve énumérés les revenus qu'elle donnait au monastère, et qui s'élèvent à cinq cent trente quatre livres de rente par an. La bulle de Pie II * avait fixé d'abord à mille livres la dotation du futur monastère des Carmélites. Le duc de Bretagne trouva cette somme trop considérable : il ne voulut pas que le chiffre de la fondation dépassât six cents livres de rentes. Françoise recourut à
l'année 1467 la prise d'habit delà Bienheureuse Françoise. L'épilaphe placée sur son tombeau donnait la date de 1468, ainsi qu'il est constaté dans I7)iventaire de 1544 et dans le Procés-Verbal de M'' de la Muzanchére de 1 76"2. Dans le mémoire présenté à la Sainte-Congrégation des Rites, sous le titre de: Disquisltio li'mtorka etlitunjka, nous avions cru devoir suivre l'autorité des deux historiens de la sainte , de préférence à l'inscription de la pierre sépulcrale. 11 nous semblait qu'on avait pu assez facilement confondre dans cette inscription la date de la vèlure avec celle de la profession, qui eut lieu l'année suivante, le même jour '25 mars. Nous connaissions d'aillcors l'exaclitude d'Albert de .Morlaix et de Léon de Rennes , et nous avions peine à croire qu'ils se fussent mépris sur une date aussi remarquable dans la vie de notre Bienheureuse. Mais une pièce conservée par Dum Morice Mémoires. t. III, col. 161) ne laisse aucun doute sur l'année où Françoise revêtit l'habit du Carmel : c'est l'acte de dotation du couvent des Trois-Maries dont nous donnons l'analyse dans ce chapitre. Cet acte , rédigé la veille de la vèture de la sainte Duchesse, porte la date du tîi mars 1467. Or, l'année en Bretagne et en France ne commençait qu'à Pâques, jusqu'à l'édit de Charles IX. de 1564. Le "ii mars 1467 répond par conséquent à l'année 1468, d'après notre manière actuelle de compter les années. Ce qui achève de mettre celle date hors de toute contestation , c'est que dans le cours de l'acte de dotation sont relatés plusieurs contrats passés dans les mois de juillet, août, octobre et décembre 1467. L'acte de dotation n'a donc pu être signé qne le 24 mars 1468, et le lend 'miiin 25 mars, fête de l'Annonciation, comme le racontent les biographes. Il sainte Duchesse reçut l'habit religieux. Sa profession eut lieu un an après, ainsi qu'il est mentionné par les historiens et par l'épilaphe placée sur son tombeau , et doit par conséquent être lixée au 25 mars
' Voyez I. 1. ch. \iii, p. 'il'i.
Rome pour obtenir que les dispositions de la bulle du 14 février 1460 fussent modifiées conformément aux désirs du duc. Paul II, successeur de Pie II, accéda à la demande de la Bienheureuse : il permit, par une nouvelle bulle, que le monastère des Carmélites fût établi avec une rente de six cents livres seulement, et il autorisa même à y recevoir les religieuses avant que cette somme lut complétée, en exigeant toutefois que leur nombre fût proportionné aux revenus déjà acquis. Kévèque de Vannes fut chargé de l'exécution de la bulle de Paul II, et le contrat du ^4 mars 1468, que nous analysons, fut rédigé en conformité des nouvelles prescriptions du Saint-Siège *.
Dans le préambule du contrat, la Bienheureuse est appelée : Très-haute et puissante princesse ^ dame Françoise d'Amhoisej, duchesse de Bretagne^ comtesse de Montfort et de Benon^, veuve du, feu prince de bonne mémoire le duc Pierre j, que Dieu absolve. On ne manquait jamais, dans les actes rédigés à cette époque, d'ajouter ces mots : Que Dieu absolve, ou: Que Dieu pardonne, toutes les fois que l'on faisait mention d'une personne décédée. Le Père Soreth intervint dans l'acte comme contractant, au nom de l'ordre, avec la Bienheureuse Duchesse. Il est qualifié : Religieux et hono-
' La Itulltt de Paul 11 coinmi-nce par ces mots : Ad suinrni apostulatua. apkeni, et porte la date du IS oclolire 14tl4. Voyez le texte de cette bulle parmi les pièces justificatives . N° i.
rable homme ^ ^naître Jean Soreth, général des religieux frères et sœu7^s de l'ordre Notre-Dame du Mont-Carmel. Il stipule et accepte pour et au nom du couvent des Trois-Maries ^ et des sœurs religieuses d'icelui couvent fondé au Bon-Don^ près la cité de Vannes *.
Le même acte contient les noms do toutes les religieuses professes composant la maison. Elles sont seulement au nombre de onze , savoir : Jeanne Daveigne, prieure, Marie de Senne, Catherine de Teigne, Marguerite d'Arras, Marie Roty, Jeanne Cardinal, Catherine Le Digoudec, Jeanne de Stable, Anne d'Orbec, Françoise Marquies et Jeanne Marquies. On voit que la petite famille carmélite venue de Liège ne s'était guère accrue pendant les quatre premières années de son séjour en Bretagne.
Un grand nombre de seigneurs et de gentilshommes des diverses contrées de la province étaient venus tout exprès à Vannes pour assister à la vêture de la Duchesse. La cérémonie se fit dans l'église des Carmes au Bon-Don. On a vu précédemment que le monastère des Trois-Maries était contigu au couvent des Carmes et que le chœur des religieuses ouvrait sur leur église. L'évêque de Vannes, qui était toujours le vénérable Yves de Pontsal, assista à la cérémonie, avec
* DoM MûRicK : McnioireSj etc. Dotatinii des dames de Nazareth pur la dncltfsse Francuisc d'Avihoi:ic, t. m, c 161.
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son chapitre. Une multitude innombrable de peuple se pressait dans Téglise et aux environs du couvent *.
Un autel avait été élevé au haut de la nef, sous le crucifix. La Bienheureuse Françoise, à l'heure fixée pour la cérémonie , parut devant l'autel. Elle était vêtue de l'habit de deuil qu'elle n'avait jamais quitté depuis la mort de son mari; elle portait un cierge blanc à la main et était suivie de quatre de ses filles, sans aucun autre cortège. Le Père général des Carmes fit un très-beau sermo7i théologal , disent les anciens manuscrits cités par Léon de Rennes. Il avait pris pour sujet de son discours la félicité éternelle et la vanité du monde. Les paroles du saint religieux trouvaient une éclatante confirmation dans l'exemple que les auditeurs avaient sous les regards et qui remuait profondément toutes les âmes. Celle qui, la veille encore, s'appelait la haute et puissante Duchesse de Bretagne, allait, dans quelques instants, n'être plus qu'une humble novice du Carmel. Le sermon fini, le R. Père Soreth donna l'habit de l'ordre à la Bienheureuse et aux quatre filles qui l'accompagnaient, et, après la messe, la communauté vint la recevoir à la porte du monastère. Elle fut conduite processionnel] ement au chœur des religieuses. Pendant cette procession, les Carmélites chantaient, selon leur cérémonial, la prose Invio-
* Léon de Rennes et Albert de Morlaix , Utcis citatis.
lata, demeurée populaire dans toute la France. C'est une louange pleine de douceur adressée à la glorieuse Vierge Marie, et elle était bien placée sur les lèvres des filles du Carmel , au moment où elles recevaient parmi elles une nouvelle sœur : « 0 Marie, vous êtes toute pure, chaste et sans » tache, vous qui êtes devenue la porte radieuse » du ciel. 0 mère du Christ, mille fois chère et » bénie , recevez le pieux hommage de nos « louanges. Nos cœurs et nos voix , qui vous sont » consacrés, vous demandent la pureté du corps » et de l'âme. Obtenez-nous grâce à jamais, par » vos douces prières. 0 vous qui êtes bonne! 0 « vous qui êtes reine ! 0 Marie ! qui seule avez » gardé une inviolable pureté. » Pendant que les religieuses chantaient l'hymne à Marie, Françoise se prosternait aux pieds de la prieure et lui demandait humblement, comme toutes les novices» son année de probation *.
On remarqua, pendant la cérémonie de la vêture, des signes extraordinaires de joie et de dévotion sur le visage de la sainte Duchesse. Toujours charitable et attentive aux besoins du prochain, elle voulut que l'on servît à dîner à ceux qui étaient venus de loin ; et tous les ipauvres gens qui se pré-
• Léon de Rennes et Albert de Moblaix , locis cUalis. — Règles et constitutions des reli(jieuses Carmélites des Couèts. Vingtième rubrique : de la vétare. — Formulaire pour la prise d'habit. On y trouve les cérémonies et les prières de la vêture, avec tous leurs détails.
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sentèrent, dit Albert de Morlaix, furent traités à table ouverte *.
Les gens du monde qui sont de temps en temps témoins des cérémonies du genre de celle que nous venons de raconter, n'y voient, le plus souvent, que des scènes pieuses qui parlent à l'imagination. Bien différente est la pensée de rÉglise : elle sait parler à notre cœur et à nos sens, parce que cela est nécessaire dans les conditions de la vie présente. Mais il y a toujours pour elle un enseignement caché sous les cérémonies extérieures, et Dieu attache une grâce spéciale aux prières et aux rits institués par l'Église. Ceux qui accompagnent une prise d'habit expriment le dépouillement de l'âme qui renonce au monde , ou, pour nous servir de l'expression plus énergique de nos saints livres , qui meurt au monde, afin de mener une vie nouvelle cachée avec Jésus-Christ en Dieu. Or, cette mort et cette vie ne sont autre chose que le travail sérieux et persévérant de la sanctification. L'âme qui embrasse l'état religieux professe solennellement qu'elle veut tendre à la perfection avec toute l'énergie de sa volonté. Le noviciat est l'entrée de la carrière qu'elle devra, si elle est fidèle, suivre jusqu'au dernier jour. C'est le commencement de la mort féconde, dont parle le Sauveur dans l'Évangile : Si le grain de froment jeté dans la
• Léon de Rennes et Albkrt de Morlaix , iocis cilatù.
terre ne meurt pas j, il reste seul; s'il meurt, il produit des fruits abondants. Celui qui aime son âme la perdra, et celui qui perd son âme en ce monde la garde pour la vie éternelle *. Voila l'explication divine de cette mort vivifiante dans laquelle consiste la vie religieuse, mort que le monde voit sans la comprendre.
Le noviciat est donc un temps tout spécialement consacré à Tétude laborieuse de la perfection. Mais Dieu se plaît à répandre l'onction de sa grâce sur les sacrifices que lui offre une âme généreuse, soit qu'il la réjouisse par ses consolations, soit qu'il la fortifie par son action secrète qui pénètre jusqu'au plus intime de nos facultés et nous fait embrasser avec amour les épreuves et les amertumes. Où se trouve l'amour, dit saint Augustin, il n'y a pas de travail et de peine , ou , s'il y a du travail et de la peine, le travail et la peine sont aimés. Aussi, les années du noviciat demeurent-elles pour l'àme religieuse pleines de souvenirs bénis, alors que le Seigneur l'attirait miséricordieusement à son amour et la soutenait dans cette voie nouvelle avec la bonté qu'il témoignait aux enfants d'Israël quand il les conduisait au sortir de l'Egypte et les portait dans ses bras vers la terre promise '.
* Amen, amen, dico vohis : nisi iiranum [rumcnti cadens in terrarfi . luort-uum fuvrit, ipsum solam manct : si aulem mortuum fucrit, multum fructum afferl. Oi'i aniat animam suam perdet eam : et qui odit animam fuam in hoc mundo , in vilam œlernam custodit eam. — Joan . xii, 24,25.
* hirsintlcm Domini.populnxcjus : Jacob fiuiiculun luvrcditalis ejus. Invenit
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La Bienheureuse Françoise était admirablement préparée à son noviciat. Elle l'entreprit avec une bonne volonté disposée à tous les renoncements et à tous les sacrifices. Il n'y a point de perfection vraie et solide sans une perpétuelle abnégation de soi-même. Françoise l'avait compris : elle abandonna, ou pour parler comme les vieux biographes, elle résigna entièrement sa volonté propre entre les mains de la prieure et de la maîtresse des novices * .
Les religieuses, qui ne pouvaient oublier que leur nouvelle sœur avait été naguère Duchesse de Bretagne et qu'elle était leur fondatrice, résolurent de lui donner la première place après la prieure. L'humble Françoise ne voulut jamais y consentir, disant qu'elle était la dernière venue et la plus imparfaite de toutes: « Jésus-Christ, notre cher » époux , disait-elle , nous a appris le chemin de » l'humilité , étant venu en ce monde pour servir « et non pour être servi, et s'est humilié jusqu'à M la mort de la croix: je le veux imiter et partant, » nos mères, ne parlez plus de cela. A Dieu ne plaise » que je me veuille préférer, ni marcher devant » celles, qui dès longtemps ont porté le fardeau
eum in terra déserta . in loco liorroris et va.slœ soliludinis : circunuitixit euni et docuit : et custodivit quasi pupillam uculi sut. Sicut aquila provocans ad volanduin pullos suos, et super eos voUtans, expandit alas suas, et assumpsit eum, atqne portavit in humeris suis. Del'ter., xxxii, 9, 10, 11 .
* Léon ue Rennes : Vie de la très-illustre Françoise d'Amboisc , eh. xxii. Les vertus qu'elle pratiqua en l'année de son noviciat. — Ar.Ri;RT iie Morlaix, N* xxix.
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» de la religion , moi qui ne fais que d'y entrer. Si » j'eusse voulu tenir les plus honorables places, » je ne serais pas venue céans. Partant, je vous » prie, laissez-moi en la place que nos constitutions » me donnent et ne m'appelez plus ni Duchesse, » ni madame, ni votre fondatrice : car j'ai laissé M tous ces titres et qualités, entrant céans, et n'en » veux plus désormais ouïr parler. Je m'appellerai, n s'il vous plaît, sœur Françoise, la servante de » Jésus-Christ. » Il fallut que le R. Père Soreth intervînt pour terminer cette contestation entre l'humilité de la novice et la reconnaissance des Carmélites. Il ordonna, en vertu de la sainte obéissance, à Françoise, d'accepter la place que les religieuses voulaient lui donner et de prendre rang après la prieure. Elle obéit aussitôt, mais non sans verser des larmes, se croyant toujours indigne des égards que l'on avait pour elle *.
La Bienheureuse n'en fut, du reste, que plus empressée à saisir toutes les occasions de s'abaisser. Elle s'occupait volontiers aux emplois les plus bas et les plus vils de la maison. Elle lavait la vaisselle, portait le bois, puisait l'eau et travaillait chaque jour au jardin plus qu'aucune autre sœur : aussi les religieuses , ne pouvant se lasser d'admirer sa vertu, se disaient les unes aux autres : » Voyez un peu notre novice, qui naguère
« I.KON UK RkNNKS, lilCO lituln. — ALUKHT BK MûRI-AIX, N°' XXIX Ri XXI.
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» était noble duchesse de Bretagne, comment elle » se plait es exercices d'humilité *. »
Ce qui était chez elle plus admirable encore que ces pratiques d'humilité extérieure, c'était le désir qu'elle avait d'être reprise et corrigée des moindres fautes , acceptant avec reconnaissance les avis qui lui étaient donnés et les réprimandes qui lui étaient faites. Un trait raconté par les anciens historiens montre combien était sincère le mépris qu'elle faisait d'elle-même.
Il y avait au monastère des Trois-Maries une novice nommée Françoise Marquies.' Cette sœur était très-chère à la Bienheureuse, parce qu'elle avait été autrefois attachée à sa maison et lui avait été dévouée dans toutes ses épreuves. Lorsqu'elle fut sur le point de devenir professe, elle désira faire une confession générale à un religieux qui l'avait dirigée dans le monde , et elle pria Françoise de lui obtenir cette permission du Révérend Père général. La Bienheureuse le tit avec simplicité et obtint pour la sœur Françoise Marquies la permission d'appeler ce religieux au confessionnal. La prieure ayant été avertie de ce fait, craignit quelques abus et quelques inconvénients pour la communauté, si chaque religieuse était autorisée à appeler le confesseur qu'elle aurait désiré. Elle alla
* Léon de Rennes, loco cilala. — Ai,nKnT ve MonLAix. ibid.
* Alberl de Morlaix nomnn^ retlc sœur Franroisc Marquer. iNoiis avim^ ronsfiré le nom donné par l'acte de dotation du couvent des Trois-Marie?. Voyez ci-dessus . p. (i.
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donc trouver la Bienheureuse et lui dit d'un ton sévère : « Qui vous a faite si hardie , vous qui n n'êtes encore que novice et n'avez qu'un pied )) dans la religion, d'avoir procuré un autre con- » fesseur à sœur Françoise que celui de la com- » munauté ? De quoi vous mêlez-vous ? Etes-vous » venue parmi nous pour nous procurer des dis- » penses particulières, à la ruine et destruction de » notre observance? D'où vient cette audace, vous )) qui n'êtes pas encore professe? »
La sainte Duchesse reçut cette réprimande sans s'excuser, et se mettant à genoux devant la prieure , lui dit , les larmes aux yeux : (f Ma » Mère, pardonnez, s'il vous plaît, à votre pauvre )) fille, je reconnais à présent ma faute et suis » très-marrie de l'avoir commise, et me garderai » désormais. Dieu aidant, de tomber en pareille » offense. Ordonnez-moi telle punition et correcn tion qu'il vous plaira, je la subirai très-volon- » tiers; seulement que je ne sois éloignée de » vos bonnes grâces. » La prieure la releva et l'embrassa affectueusement, touchée de l'humilité si profonde que Dieu avait mise dans le cœur 4e la Bienheureuse *.
L'humilité est la mère de la vraie charité. Celui qui ne se juge digne que d'être mis à la dernière place, sera toujours disposé à servir le prochain. C'était encore la disposition de Françoise. Elle
♦ Léon de Hemnics cl AtniiRT dk Moulah . ibid.
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supplia les Mères de lui permettre de soigner les malades à rinfinnerie. <f Elle savait, disait-elle, )) plusieurs et beaux secrets, et elle avait autrefois » désiré aller à THôtel-Dieu, à Paris, servir les » malades; mais à présent qu'elle était enfermée, » elle désirait rendre ce service aux épouses de » Jésus-Christ, » On lui refusa plusieurs fois ce qu'elle sollicitait comme une faveur; et Ton finit néanmoins par céder à ses instances , en la donnant pour aide à la sœur infirmière *.
Pendant qu'elle remplissait cette charge, Dieu lui ménagea une occasion d'exercer sa charité envers les malades. Une dyssenterie contagieuse se répandit dans tout le pays de Vannes et attaqua aussi le monastère. L'infirmerie fut remplie de sœurs. Françoise les soigna avec un dévouement infatigable, en même temps qu'elle remplissait presque seule les autres emplois du couvent. Elle se trouvait à l'église pour les offices du jour et de la nuit. Le reste du temps, elle le passait à l'infirmerie près des malades. On la voyait faire leurs lits, les aider à se lever et à se coucher , porter le bois sur ses épaules et leur allumer du feu , aller puiser de l'eau au puits et cueillir les herbes dans le jardin, faire la cuisine et préparer le repas des sœurs, répondre au tour et faire l'office de portière. On ne s'expliquait pas comment, avec une
• Léon de Uunnes, loco àtato. — Alblrt dl Moklaix, ÎS' x.\m.
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complexion délicate et une santé jusque-là débile, elle pouvait suffire à tant de fatigues, et l'on ne put s'empêcher d'y reconnaître un secours particulier de Dieu qui récompensait l'humilité et la charité de sa servante.
Ce fut dans l'exercice constant de ces deux vertus que s'écoula l'année de son noviciat '.
* Léon de Rennes et Albert de Morlaix, locis citatis.
CHAPITRE XVII
LA BIENHEUREUSE FRANÇOISE FAIT SA PROFESSION LE 25 MARS 1469. — LES VERTUS QU'ELLE PRA- TIQUE DANS LA VIE RELIGIEUSE. — MORT DE LA DUCHESSE MARGUERITE. — LA BIENHEUREUSE PROCURE LE MARIAGE DU DUC FRANÇOIS II AVEC MARGUERITE DE FOIX. — NAISSANCE DE LA DU- CHESSE ANNE.
LORSQUE le temps de la probation était sur le point d'expirer, la novice qui persévérait dans sa sainte vocation, devait, d'après les usages du Carmel, solliciter humblement la faveur d'être admise à la profession. Françoise se conforma en tous points aux prescriptions de la règle et aux coutumes de l'ordre. Elle alla successivement se prosterner aux pieds de chacune des religieuses, les suppliant , l'une après l'autre , pour l'amour de Jésus-Christ, de n'avoir point égard à ses imperfections et aux fautes qu'elle avait commises à leur endroit pendant son noviciat, mais au désir qu'elle avait de s'amender et de travailler à devenir une vraie fille du Carmel. Ces démarches n'étaient pas seulement de la part de la sainte l'accom-
TOME II
plissement d'une pratique extérieure de la règle. Il y avait dans son âme un sentiment profond de sa bassesse, et un si grand désir d'être méprisée qu'elle conjura les sœurs de la recevoir en qualité de converse, se croyant indigne de chanter les louanges de Dieu avec les autres religieuses '.
Françoise fut admise , d'un consentement unanime , à faire sa profession , mais les sœurs ne voulurent jamais consentir à la demande que son humilité lui avait suggérée, et elle fut reçue en qualité de religieuse de chœur. Le 25 mars 1469 fut le jour assigné pour la cérémonie solennelle de sa profession^. C'était déjà dans la fête de l'Annonciation, qui nous rappelle les incompréhensibles anéantissements du Fils de Dieu, que la Bienheureuse avait revêtu l'habit du Carmel, et c'est dans cette même fête qu'elle devait se lier par les vœux perpétuels de religion. Fidèle imitatrice de Jésus et de sa sainte mère, Françoise ne songeait qu'à s'humilier d'autant plus profondément qu'elle avait occupé un rang plus élevé dans le monde.
Lorsqu'on lui apporta des habits neufs pour sa profession, elle coupa elle-même les deux coins de derrière de son voile noir, et quand on lui demanda la raison de cette manière d'agir, elle
♦ Léon di: Rennes, cli. xxiii. La Bienheureuse cvï admise à profession dans le monastère des Carmélites. — AiBEni de Moiilau, N' xxxi.
' Vovez la nnto dn chnpilic procèdent sur la date de la véture et de la profession dr la liicnhfiireiiso Françoise, p. 3.
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répondit : « Quelle ne méritait pas de porter le » voile comme les épouses de Jésus-Christ, elle ') qui avait été mariée; et qu'il était raisonnable » qu'il y eiit quelque différence manifeste qui la » lit reconnaître la plus imparfaite de toutes. » Nouvelle preuve de riiumilité de Françoise et du désir continuel de s'abaisser qu'elle portait au fond du cœur. Par un rare exemple de vertu et par un privilège spécial de grâce, elle avait conservé dans le mariage une perpétuelle virginité ; mais, à l'exemple de Marie, qui, au jour de la Purification , avait caché ses glorieux privi léges sous les dehors d'une femme ordinaire, Françoise cherchait à dérober à tous les regards les faveurs singulières que Dieu lui avait accordées *.
Le jour de la profession arrivé, la Bienheureuse, suivant le cérémonial des anciennes Carmélites, sortit du monastère, portant un cierge allumé à la main et suivie de quelques autres novices. Elle vint se prosterner devant le Très-Saint Sacrement, dans l'église du Bon-Don. Ce fut encore le R. Père Soreth qui fit la cérémonie. Il adressa à l'assistance une pieuse exhortation, puis, Françoise s'étant mise à genoux devant lui, après les interrogations et les réponses d'usage, prononça à haute voix la formule de ses vœux: « Je, sœur Françoise d'Am- » boise, fais profession et promets obéissance à
' Léon de RtNNts et Ar,BtiiT dl Mûrlaix, locis cUalis.
» Dieu et à la Bienheureuse Mère de Dieu , Marie » du Mont-Carmel , et à vous , frère Jean Soreth , )) prieur général du même ordre de la Bienheu- » reuse Mère de Dieu, Marie du Mont-Carmel, et » à vos successeurs élus canoniquement, et à la » prieure de ce couvent , et à celles qui lui succé- » deront, avec perpétuelle continence et abdication » de propriété, selon la règle du même ordre, jus- » qu'à la mort, avec perpétuelle clôture. » Elle signa de sa propre main la formule de sa profession et la remit au Révérend Père général. Le Père la reçut, en disant : « Je, frère Jean Soreth, » prieur général dudit ordre, vous reçois, sœur » Françoise d'Amboise, et déclare professe audit » ordre, au nom du Père, et du Fils, et du Saint- » Esprit. Ainsi soit-il. »
L'évêque de Vannes , qui était présent à la profession de la sainte Duchesse, bénit les habits, le voile et la ceinture de cuir ; elle les reçut de la main du Père général , et , après le chant du Te Deum, fut ramenée processionnellement dans la clôture *.
• Léon pe Uknnks et AintRî pe Morlaix, ibidem, — D'après Léon de Rennes, la roriiiule de la profession se prononçait alors en latin. En voici le texte , tel qu'il nous est donné par cet auteur : Eyo soror Francisca d'Amboise. , facio professionnem meam cl promitlo Dco obcdienliam, cl beatœ Dci genitriii, Vircjini Mariœ de Monte-Carmclo , cl tibi fralri Joanni Soreth. priori ijencrali ordinis ejtisdcm Vei genilricis, Vinjinis Mariœ de Monle-Carmelo, luisqiie SHCccssoribus canonicc inlranlibus. acpriorissœhujuslocielsibi succedentibus, cum pcrpclna conlincnlia cl abdicatione proprielatis, sccundum regulam ejusdcm ordinis, iisquc ad morlcm, cum perpétua clausura, La Iraduc-
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Les Constitutions et le Formulaire du monastère des Couëts ajoutent aux détails donnés par les biographes de la sainte que la nouvelle professe se prosternait en entrant aux pieds de la prieure, qui lui mettait une couronne d'épines sur la tête; touchante cérémonie destinée à lui rappeler que, devenue l'épouse de Jésus-Christ, elle devait partager ses souffrances, comme un jour elle partagerait sa gloire. Puis les religieuses la conduisaient au chœur, en chantant la prose Invîolata^ en l'honneur de la Bienheureuse Vierge Marie; elle y renouvelait sa profession entre les mains de la prieure et elle recevait le baiser de paix de toutes les religieuses *.
La joie qui remplissait l'âme de Françoise s'était répandue sur son visage et dans toute sa contenance extérieure. Elle remercia Dieu, avec une humble reconnaissance, de la grâce qu'il lui avait accordée, sollicitant de sa bonté celle de la persévérance , et s'occupant désormais uniquement d'accomplir tous les devoirs de la vie religieuse *.
Ce qui nous paraît, d'après le témoignage des historiens de Françoise , avoir fait le caractère
lion de cette formule se trouve exactement la même dans Léon de Rennes et Albert de Morlaix et c'est à ces deux auteurs que nous l'avons empruntée. — On trouve le détail des prières et des cérémonies dans le Formulaire pour la prise d'habit et profession des sœurs Carmélites , sous le litr.e: liiluel pour la profession des religieuses.
* Ilègle et constitution des religieuses Carmélites des Couëls , vingt-unième rubrique : De la profession.
• Léon de Resses, ch. xïin. — Albert de Moblaix, N' ïxxii.
distinctif de sa sainteté dans le cloître, fut l'amour de la vie commune et l'observance parfaite de tous les points de la règle. Elle oublia le monde , et loin de chercher à conserver quelques-unes des relations que sa position antérieure aurait pu lui rendre faciles, elle ne voulut plus entendre parler des choses du siècle. Evitant avec soin toute espèce de singularité, elle se conforma dans les moindres choses aux usages de la communauté.
Jamais oisive, on la trouvait perpétuellement occupée dans quelques-uns des emplois de la maison-^ et tel était son amour du travail qu'elle s'accusait quelquefois d'avoir de la peine à quitter l'ouvroir pour se rendre au chœur. Lorsqu'elle était malade, elle allait à l'infirmerie commune avec toutes les autres sœurs '.
Sous son pauvre vêtement d'^m gros drap roux et enfumé^ selon l'expression du vieux manuscrit cité par Léon de Rennes ', elle cachait, la plupart du temps, une haire et un cilice, et, fervente dans toutes les pratiques de mortification, elle prenait de rudes disciplines qui allaient souvent jusqu'au sang. Ce qui était plus admirable encore que l'austérité de sa vie, c'était sa simplicité et son obéissance. Elle avait été accoutumée à traiter les affaires les plus importantes , et nous avons vu plus d'une fois, dans le cours de son histoire, comment
* Léon de Rennes et Aldkkt de Mori.aix. ibidem.
• Léon de Rennes, cb. xxii.
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elle savait allier une volonté énergique à la prudence qui dirige et manie les esprits. Elle semblait ne plus se souvenir de ce qu'elle avait été dans le monde, tant elle avait renoncé à son propre jugement et à sa propre volonté. Nulle religieuse ne dépendait plus entièrement de ses supérieures et ne se mettait entre leurs mains avec plus de simplicité *.
Lorsqu'elle se présentait au chapitre pour faire sa coulpe , elle s'imaginait qu'elle était devant le trône de Jésus-Christ, souverain juge. Elle se mettait à genoux aux pieds de la prieure, avec une humilité profonde, et confessait les fautes qu'elle avait commises contre la règle, en priant les sœurs de suppléer au défaut de sa mémoire et de l'avertir de ses imperfections. Puis elle acceptait avec une humilité non moins sincère les corrections et les pénitences qu'il était d'usage d'infliger ^.
La dévotion qu'elle avait manifestée dès l'enfance pour la Sainte-Eucharistie ne pouvait que s'accroître dans la vie religieuse. Elle était continuellement en prière au chœur et n'en sortait que longtemps après les autres. Quand il se disait plusieurs messes, elles les entendait toutes, demeurant agenouillée, sans aucun appui, de telle sorte qu'il se forma des calus à ses genoux, comme
* Léon de Restes, ch. xxiu. — Albert de Mop.laix, N* xxxu ' Léon de Rennes et Albert de Morlaix , ibidem.
le témoignèrent plus tard les sœurs qui avaient été chargées de l'ensevelir *.
Ce serait une grande erreur de croire que la vie de solitude , de prière et de mortification produise dans l'àme une sorte de vertu égoïste qui ne pense qu'à soi, et refroidisse l'amour que nous devons avoir pour le prochain. Plus une âme se rapproche de Dieu par l'oraison et la pénitence, plus elle aime les hommes. Mais elle les aime comme Dieu les aime lui-même. Ce qu'elle veut avant tout, c'est leur salut et leur bonheur éternel. Elle a renoncé aux jouissances et aux affections de la terre; en s'immolant et en priant , elle assure la félicité , qui ne passe pas à ceux qu'unissent à elle les liens formés par la Providence. Nous ne connaîtrons bien que dans le ciel tout ce que renferment d'héroïques sacrifices les asiles de la prière et de la pénitence, et tout ce qu'il y a de fécondité pour le bien des âmes dans ces sacrifices.
Quelques mots de la bienheureuse Françoise, que nous a conservés Léon de Rennes , nous révèlent la charité dont son âme était remplie. Elle avait oublié le monde; mais cet oubli n'était point l'indifférence pour ceux qu'elle avait aimés et dont elle avait fait autrefois le bonheur comme souveraine. Après avoir instruit ses religieuses sur les devoirs de leur profession, quand elle fut devenue prieure, elle ajoutait: «Je vous recommande la
* Léon dk Rennks et Albert de Morlaix . ihidem.
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» paix entre les princes et les autres choses accou- » tiimées, et principalement le royaume de France » et ce pauvre pays de Bretagne. » Nous a\ouons que nous n'avons jamais pu lire ces simples paroles sans être ému. Le souvenir donné par Françoise à ce pauvre pays de Bretagne , nous est cher comme la bénédiction d'une mère et d'une sainte *.
Les biographes de la Bienheureuse remarquent encore qu'elle avait un mouvement spécial de dévotion à prier pour tous ceux qui étaient dans la tribulation, et aussi pour tous ceux qui travaillaient à la conversion des âmes'^. On raconte pareillement de sainte Thérèse qu'elle ne cessait de prier pour les pécheurs et engageait ses religieuses à prier beaucoup pour les ministres du Seigneur occupés dans les labeurs de la sanctification des peuples.
La charité de Françoise se manifesta dans une circonstance importante pour le bonheur de la Bretagne. Nous avons rapporté comment, au moment d'entrer dans le cloître, elle avait tenté tous les moyens pour rompre la liaison coupable de François II avec Antoinette de Magnelais, et faire cesser le scandale qui affligeait la province. Ses efforts avaient été inutiles. Trois ans après la dernière visite de la Bienheureuse au duc François, la duchesse Marguerite mourut de chagrin au
* Léon de Renxes, ch. xxvii. Exhorlalion spiriluelle de la hienhtare.use Françoise à ses religieuses , etc., in fine. ' Lkûn de Rennes, ch. xxiii, et Albert de Morlaix, N* xxxh.
VIE DE LA PIENHEUREUSE
château de Nantes. Son testament est daté du 22 septembre 1469. De nombreuses dispositions pour fondations de messes attestent la piété de cette princesse. Elle choisit sa sépulture dans l'église des Carmes. L'affection qu'elle portait à sa tante ne fut peut-être pas étrangère à ce choix. C'est aussi dans cette église qu'elle établit les fondations les plus considérables : une messe basse chaque jour, une messe de Requiem^ chantée chaque semaine au jour de son décès, et une messe chantée tous les samedis à l'autel de Notre-Dame-du-Carmel , en l'honneur de la Très-Sainte Vierge. Elle voulut que l'on bâtît, le plus près qu'il serait possible du lieu de sa sépulture, une chapelle en Vhonneur et remembrance de Madame sainte Marguerite ^ vierge^ (à laquelle glorieuse sainte j, dit la pieuse Duchesse, nous avons eu toujours singulière dévotionj et que en icelle chajielle fût fondée et dotée à jamais perpétuellement une chapellenie d'une messe j en comptant par chacun jour de la semaine j, de l'office de ladite rierge sainte Marguerite , et que pour servir ladite chapellenie fût institué un chapelain.
Divers legs particuliers indiquent la bonté de Marguerite et le souvenir qu'elle conservait des personnes qui lui étaient chères. Elle laisse à sa mère le cœur de diamant que le duc lui donyia autrefois. Sa sœur Marie, la vicomtesse de Rohan, sa cousine, la dame de Rieux, les dames et demoi-
FRANÇOISK D'aKIBOISL. 31
selles de sa maison , parmi lesquelles la dame du Chaffaut semble avoir obtenu surtout son affection , sont toutes nommées dans son testament. Le duc y est mentionné aussi : Marguerite le choisit en premier lieu pour Texécuteur de ses dernières volontés ; mais dans la qualification officielle dont elle se sert en le nommant, toujours suivant l'usage du temps : Mon redouté seigneur et époux ^ on entrevoit la tristesse de la princesse méconnue et de l'épouse outragée qui conservait jusqu'au bout la dignité et la fidélité du devoir ' .
Marguerite mourut dans les derniers jours de septembre. Françoise, qui avait été initiée à toutes les douleurs de sa vie , la pleura avec l'affection que les saints ont de préférence pour ceux qui souffrent, et, comme nous l'avons vu toutes les fois qu'un deuil nouveau se produisait dans la famille ducale, elle multiplia les prières pour le repos de l'âme de sa nièce '.
La sollicitude de la Bienheureuse ne resta pas oisive pour le salut éternel du duc et pour le bonheur de la Bretagne. Il n'y avait d'autre espérance de rompre les liens malheureux qui l'enchaînaient, qu'en lui proposant un second mariage; elle jeta les yeux sur Marguerite de Foix, fille de
♦ DoM MoRicE : Mémoires, etc. Teslament de Maryacrile de Bretagne, duchesse de Bretagne, t. m, col. 202.
' ALBEfiTDE MoRLAix. N° .\x\iii. — Duu LoBiNtAU, Histoire de Bretagne. liv, iix. N* LtW.
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Gaston de Navarre. Cette alliance était avantageuse pour la Bretagne. Les comtes de Foix, seigneurs de la Navarre, étaient au nombre des princes les plus puissants de ce siècle. Catherine de Foix, nièce de Marguerite, épousa le comte d'Albret et fut l'aïeule de la célèbre Jeanne d'Albret, mère d'Henri IV. Un frère de Marguerite, Pierre, né en 1449, devint évêque de Vannes en 1476, et bientôt après, cardinal du titre des saints Côme et Damien. Il est connu dans l'histoire sous le nom de cardinal de Foix , et fut aussi remarquable par sa science que par sa vertu *.
Françoise confia la négociation de cette importante alfaire au sire de Lescun, comte de Comminge, gentilhomme béarnais, que l'on trouve à cette époque mêlé aux intrigues politiques de la France et de la Bretagne. C'était un homme habile, quoiqu'on puisse souvent lui reprocher d'avoir uni la ruse à l'habileté. Lescun réussit dans la négociation, et le mariage fut conclu en 1471. Les biographes de la sainte lui attribuent la conduite et le succès de cette importante affaire. Aussi Dom Lobineau remarque que, lorsque le duc François envoya une ambassade au prince de Navarre pour demander la main de sa fille, le mariage était déjà
* Albeiit de MoRi.Aix, N* XXXIII. — Voyez pour les détail» généalogiques le P. Anselme, Généalogie des comtes de Foix, art. ii ; Comtes de Foix de la aecondi race , t. m , p. .374 et suiv.. et lirandie royale de Bourbon , t. i , p. 143 t't suiv. Voyez aussi Dom Taillandier; Catnloque hislorique des éuéques de Vaniii's : Pierre de Foix.
FRA>(;.oisE d'amboise. 33
arrêté, puisqu'il s'engageait, par lettre, à épouser la jeune princesse. Marguerite reçut de son père une dot de cent mille livres, payable en dix ans, par annuités de dix mille livres. De son côté, le duc promit de lui donner, s'il décédait avant elle , un douaire de six mille livres de rente et la jouissance d'une place forte , avec la moitié des meubles et des acquêts faits durant le mariage. 11 fut enfin stipulé que Marguerite et ses descendants recueilleraient la succession du prince de Navarre, à défaut d'autres enfants.
La princesse de Foix arriva en Bretagne dans le courant de l'été 1471, probablement ramenée par les ambassadeurs mêmes qui étaient allé solliciter son alliance avec le duc. Le 26 juin de cette même année, le mariage conclu par les ambassadeurs fut ratifié par François II et Marguerite, en présence de Jacques d'Espinay, évêque de Vannes ; de Guy, comte de Laval, sire de Vitré; de Jean de Laval , sire de la Roche ; de Jean , sire de Rieux et de Rocliefort ; de Gilles de Tournemine , sire de la Hunaudière ; de Jean de Quelenec, vicomte du Fou , amiral de Bretagne ; de Jean, sire de Pont-Labbé; de Jean, sire de Coëtquen, grand-maître d'hôtel de Bretagne ; et de plusieurs autres barons et gentilshommes bretons *.
* Albert le Morlaix , N* xxxix. — L'abbé Barrin : Vie de la Bienheureuse Françoise d'Amboise, liv. iv, p. 272 el suiv. — Uom Lobineal : Ilisloire de Bretagne, liv. xix, K* en, et liv. xx, N° xcviu. — Dom Morice : Mémoires, etc.
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Le mariage de François II avec Marguerite de Foix fit enfin cesser le scandale qui désolait la province, comme la Bienheureuse l'avait espéré. Antoinette de Magnelais fut éloignée et mourut environ deux ans après. En 1475, le 25 janvier, la Duchesse donna naissance à une fille, qui reçut au baptême le nom d'Anne. Les prières et les bénédictions de Françoise d'Amboise étaient descendues sur son berceau , et c'est à notre Bienheureuse que la Bretagne dut la naissance de cette enfant , dont la destinée providentielle fut si étroitement liée avec son avenir *.
Articles da mariaijc du duc Françoia II cl de Marguerite de Navarre, t. ni, col. 223. On trouve au bas de celte pièce les signatures du duc et de la nouvelle duchesse, ainsi écrits : Francoys, Marijaryda. ♦ DoM LoBiNii-iU : Histoire de Urelagne. liv. xi\, N" clxvi.
CHAPITRE XVIII
LA BIE^"HEUREUSE FRANÇOISE EST ÉLUE PRIEURE EN 1473. — CARACTÈRE DE SON GOUVERNE- MENT.
SEPT années s'étaient écoulées depuis que la Bienheureuse Françoise avait pris l'habit dans le monastère des Trois-Maries. Pendant tout ce temps, elle s'était exercée dans les observances religieuses, mettant son bonheur à vivre de la vie cachée avec Jésus-Christ en Dieu. En dehors des soins qu'elle prit pour amener François II à contracter un second mariage, nous ne la voyons prendre part à aucune affaire extérieure. Elle était véritablement morte au monde. Admirable exemple de la vie intérieure que peu de chrétiens comprennent ! Dans le siècle , Françoise avait jeté un vif éclat par les brillantes qualités de son esprit et de son cœur, par l'élévation et la persévérance de sa Tertu; elle avait accompli beaucoup d'œuvres grandes et utiles; elle avait été mêlée aux événements les plus importants de la province qui l'avait eue pour souveraine. Main-^
tenant sa vie se passait dans la monotonie d'une règle qui ramenait chaque jour les mêmes exercices de piété, de travail et d'humilité. Cet échange, incompréhensible pour la sagesse humaine , était la vraie prudence aux yeux de la sagesse éternelle. Le flls de Dieu fait homme pour nous enseigner le chemin de la perfection , a vécu trente ans dans l'obscurité de la maison de Nazareth. Une fois seulement il se montra au dehors, et révéla une partie des trésors de la science divine qu'il possédait dans leur plénitude, parce que la volonté de son père le demandait. Tout le reste de sa vie, pendant ces trente années, se trouve résumé en deux paroles : l'une nous apprend son obéissance et l'autre le progrès qu'il accomplissait dans la grâce et la sagesse à mesure que les années se succédaient.
Quand une âme a compris la doctrine et les exemples du divin Maître, et qu'elle s'est formée dans le silence et l'obscurité à marcher sur ses traces , Dieu souvent la choisit pour être l'instrument de sa gloire et de sa bonté. C'est la lumière qui était cachée sous le boisseau et qu'il place sur le chandelier. Il fallait auparavant que cette âme fût bien affermie dans l'humilité pour qu'elle pût, sans péril, être montrée aux hommes. Personne, dit l'auteur de V Imitation j n'apparaît avec sécurité au dehors, s'il ne demeure volontiers caché; personne ne prend la parole sans danger, s'il ne
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garde volontiers le silence; personne ne peut avec sécurité arriver à la supériorité , s'il ne demeure volontiers dans les rangs inférieurs; personne ne commande avec sécurité, s'il n'a bien appris à obéir *. Telle fut la conduite de Dieu sur notre Bienheureuse; il la tint cachée pendant sept ans et la prépara à la supériorité par l'obéissance.
En 1475, les religieuses du couvent des Trois- Maries avaient à faire l'élection d'une prieure; elles choisirent d'un consentement unanime la Bienheureuse Françoise. Elle seule se jugea indigne de la charge qu'on voulait lui imposer; elle allégua humblement son incapacité, représenta qu'il y avait encore trop peu d'années qu'elle était professe et fit sa renonciation en plein chapitre. Les religieuses ne purent consentir à cette renonciation et elles soumirent l'affaire au jugement du général de l'ordre. Le R. Père Soreth, loin de se rendre aux désirs de Françoise , confirma l'élection, et, en vertu de la sainte obéissance, ordonna à la Bienheureuse d'accepter les fonctions auxquelles l'appelait la divine Providence. Françoise se soumit, mais non sans verser bien des larmes, et confiante, comme toutes les âmes
' Semo secure apparcl , uisi qui libciitcr latet. Nemo secarc loquilur , nisi qui libenter lacet, yemo secure pm-cst , nisi qui libenter subest. ?!emo sa ure prœcipil , nisi qui benc obedirv dedirit. De Imit. Christi, lib. i, C. \ï N- 2.
TOME II
humbles, dans le secours de Dieu, elle se mit à l'œuvre *.
Elle se pénétra tout d'abord de cette pensée, que, si jusque-là elle avait travaillé à se sanctifier ellemême et vécu pour soi, elle devait désormais vivre tout entière pour les tilles que Dieu lui avait données. Deux caractères distinctifs marquèrent la supériorité de la Bienheureuse : sa fidélité personnelle à observer toutes les pratiques de la vie religieuse, et une constante Aigilance pour conserver l'intégrité de la règle.
Elle redoutait singulièrement que le souvenir de sa dignité de duchesse n'introduisît quelque dérogation aux pratiques et aux usages de la communauté, par les égards que l'on voudrait avoir envers elle. Aussi, en même temps qu'elle avait l'œil continuellement ouvert pour veiller à ce que la règle fut inviolablement observée dans le monastère, elle était la première à en respecter toutes les prescriptions. C'est par l'exemple surtout qu'elle portait ses filles à cette parfaite observance. Un jour, après compiles, une religieuse prit son chandelier et voulut l'éclairer pour la conduire à sa cellule. Françoise, craignant qu'il n'y eût dans cette prévenance une déférence accordée à sa qualité do fondatrice: « Non, non, ma fille, lui dit-
* I.ÉiiN nK Hknnes : Vie tic la Iri's-illuslrc Fruiiroisc dWiiiboisc , cl). XXIV. Comment elle gouverna son monasin-c, aijanl été commanJve d'ac- (cplcr la charge de prieure. — AiBEnT de M(iI!Lai.\, IS* xx'îiii.
» elle , laissez cela. Jésus-Christ , notre époux , )) est venu en ce monde pour servir et non pour » être servi ; et moi qui suis votre prieure, je dois, à » son exemple, me servir moi-même et toutes vous » autres aussi *. »
Il arriva un autre jour qu'une religieuse lui donna dans la conversation le titre de Madame. La Bienheureuse, tout émue de ce titre qui semblait un souvenir de son ancienne dignité de duchesse, ne put s'empêcher de reprendre avec quelque aigreur la religieuse qui lui parlait: « Je » n'ai pas nom Madame ; ^e m'appelle sœur Fran- » çoise, humble servante de Jésus-Christ; et, de » l'autorité que j'ai sur vous, je vous défends de » m'appeler autrement. Voulez-vous qu'après moi » je vous laisse une duchesse ou une princesse » mondaine? ' »
Le soin qu'elle avait de maintenir la règle et de prévenir tous les abus qui auraient pu, même légèrement, l'ébranler, parut dans l'exactitude avec laquelle elle fit toujours respecter la clôture. La jeune duchesse de Bretagne et son frère le cardinal de Foix, firent exprès le voyage de Nantes à Vannes pour la visiter. Ils désiraient la voir dans sa cellule, mais elle ne voulut pas leur permettre l'entrée du monastère et ne les reçut qu'au parloir: ce qui édifia grandement la duchesse et le car-
* Léon de Rennes et Albert de Morlaix , locis cilalis. ' Albert de Morlaix, N° xxxiii.
dinal, et est d'autant plus remarquable que le concile de Trente n'avait pas encore fait les règlements qui établirent avec tant de sévérité la clôture des monastères. Lorsque le Père général faisait la visite canonique de la maison, elle ne laissait entrer avec lui que le Père vicaire. Néanmoins, par respect pour le Saint-Siège, elle permit rentrée du monastère des Trois-Maries au cardinal d'Angers, légat du pape en Bretagne, et à deux personnes de sa suite, ainsi qu'à l'évêque de Vannes qui l'accompagnait , et au moment où ils entrèrent elle se tint à la porte pour empêcher qu'aucune autre personne n'essayât d'y pénétrer *.
Pour achever de faire connaître Françoise comme supérieure, il faudrait rapporter les instructions spirituelles qu'elle donnait à ses religieuses et exposer les mesures qu'elle prit afin d'assurer dans l'avenir la régularité de la maison, en obtenant du pape certains privilèges particuliers. Mais ce qui nous reste des instructions et des maximes de la Bienheureuse nous a paru assez important, bien que les historiens ne nous aient conservé que quelques fragments détachés, pour que nous en fassions l'objet d'une étude spéciale. Après avoir parlé de ses vertus, nous consacrerons un chapitre entier à l'exposition de sa doctrine spirituelle. Quant aux privilèges qu'elle
' AlBtRr U£ MOBLAIX, iitt/.
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sollicita et obtint des Souverains-Pontifes, l'ordre chronologique exige que nous en traitions seulement après avoir raconté la fondation du monastère des Couëts. La pensée qui dirigea Françoise dans la demande de ces privilèges sera mieux comprise, quand nous aurons exposé les dernières circonstances de sa vie.
Ajoutons seulement que c'est durant le temps de sa supériorité qu'elle semble avoir pris l'habitude de répéter souvent cette parole, qui est demeurée comme sa devise : « Faites sur toutes » choses que Dieu soit le mieux aimé! » Parole vraiment belle dans sa simplicité. C'est l'expression d'une âme qui s'oublie elle-même et désire uniquement que son Dieu soit aimé. Bienheureux est celui qui comprend ce que c'est qu'aimer Jésus et se mépriser soi-même pour l'amour de Jésus ! a écrit l'auteur de V Imitation '. Et encore : Ne désirez pas qu'un autre s'occupe de vous dans son cœur, et ne vous embarrassez pas vous-même dans l'affection d'un autre, mais souhaitez que Jésus soit aimé en vous et en tout homme de bien '. « Faites sur toutes choses que Dieu soit le mieux » aimé ! » Qu'on nous permette de répéter une
♦ lieatus qui intclligil quid sit amarc Jcnim et contemnere se ipsum propter Jesum. De Imit. Christ., lib. ii, C. vu, N° i.
' A'ec velis quod aliquis tecum in corde suo occupetur. neque tu cum alicujus occuperis amore ; sed sit Jésus in te et in omni bono homine. Ibid. ch. viii, N" IV.
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seconde fois cette douce parole de notre sainte, pour clore ce chapitre, comme elle terminait ellemême par sa maxime de prédilection tous ses discours *.
• Albert de Morlaix, N° xxxiv.
CHAPITRE XIX
LA BIENHEUREUSE FRANÇOISE EST TRANSFÉRÉE AU MONASTÈRE DE NOTRE-DAME DES COUETS PAR LE PAPE SIXTE IV. — ORIGINE DE CE MONASTÈRE. — PRISE DE POSSESSION PAR LA BIENHEUREUSE FRANÇOISE ET LES RELIGIEUSES CARMELITES. — OPPOSITION DES RELIGIEUSES BÉNÉDICTINES. — PIERRE DU GHAFFAULT, ÉVÊQUE DE NANTES, FIN DES DISCUSSIONS SUR LA RÉGALE. — UNION DU MONASTÈRE DES COUETS ET DE CELUI DES TROIS- MARIES.
IL n'y avait pas longtemps que la Bienheureuse Françoise était placée à la tête du couvent des Trois-Maries, lorsqu'elle dut songer à quitter sa retraite pour aller fonder un nouveau monastère. Peut-être même, cet événement, important dans la vie de notre sainte, avait-il été déjà préparé avant son élection à la charge de prieure.
11 parait tout à la fois par le récit des biographes et par les bulles des Souverains Pontifes qui concernent cette translation, que la première pensée en vint au duc François II. Ce prince avait toujours porté une affection sincère à la Bienheu-
reuse. Il avait bien pu oublier cette affection pendant les déplorables désordres auxquels il s'était laissé entraîner : la vertu de Françoise était alors une condamnation trop sévère de sa conduite. Mais, après son mariage avec Marguerite de Foix , il désira vivement que la Bienheureuse vînt se fixer dans un monastère plus rapproché de la ville de Nantes, où il faisait sa résidence habituelle. Le peu qui nous reste des actes et des mémoires de ce temps prouve qu'une auréole de sainteté couronnait déjà Françoise aux yeux de ses contemporains. Le silence et l'obscurité du cloître où elle avait caché sa vie, l'avaient rendue plus chère aux Bretons, en ajoutant à l'amour qu'ils lui avaient voué depuis son règne, la vénération religieuse qui s'attache aux personnes saintes et qui augmente à mesure qu'elles s'humilient davantage. Nous ne devons donc être nullement surpris de voir le duc François si désireux d'avoir près de lui la Bienheureuse *.
Il existait sur la rive gauche de la Loire , à six ou huit kilomètres de Nantes, un monastère de l'ordre de Saint-Benoît, c'était le prieuré des Couëts, ou si l'on veut suivre l'ancienne orthographe du nom : des Scoëtz^ en latin in Scotiâ ou de Scotiis. Quelle est l'étymologie de ce nom? Les érudits en ont
* Léon de Rennes, cli. \xv. La Mère Françoise est commandée de mener ses religieuses au couvent des Couëls, proche de Nantes, qu'elle gouverna en qualité de prieure. — Albert DE MoRt/iix. N* xxxv.
donné plusieurs. L'opinion qui paraît la plus probable est celle qui fait dériver le nom des Couëts ou Scoëts du mot breton coët qui signifle bois. De vastes forêts s'étendaient depuis la région d'Herbauge jusqu'aux rives do la Loire; l'église, bâtie sur la limite de ces forêts, leur aura emprunté son nom: Notre-Dame-des-Couëts pourrait, si l'opinion que nous rapportons est véritable, se traduire par Notre-Dame-des-Bois *•
La fondation des Couëts se rattache au grand mouvement religieux que produisit dans la Bretagne, l'Anjou et le Poitou, le célèbre Robert d'Arbrissel , ainsi nommé du lieu de sa naissance, petit village situé près de la Guerche, dans le diocèse de Rennes. Après avoir étudié à Paris et rempli pendant quatre ans les fonctions d'archiprêtre dans son diocèse d'origine, Robert se retira dans une forêt, sur les confins de la Bretagne et de l'Anjou, et s'y livra à des austérités qui rappellent celles des anciens solitaires de la Thébaïde. Des disciples nombreux se réunirent autour de l'ermite qui prêchait la pénitence avec une éloquence toute divine. Le pape Urbain II, qui vint en 1096 faire la dédicace de l'église abbatiale de Saint-Nicolas d'Angers, voulut l'entendre, et, admirant la sainteté de sa vie, non moins que la force de sa parole, il lui conféra le pouvoir d'administrer partout les sa-
* DoM LoBiSEAu: Histoire de Dielagne, liv. v, N" xlix. — Léon de Rennes. eh. ïsv. — Albkbt de Moni.Aix, N° x\xv.
crements et le chargea d'annoncer en son nom rÉvangile. Robert, devenu, malgré les résistances de son humilité, prédicateur apostolique, se livra tout entier, comme les apôtres, à la grâce de Dieu, et parcourut avec un zèle infatigable les villes, les bourgades et les campagnes; des multitudes innombrables s'attachèrent à ses pas et il fut bientôt amené à fonder plusieurs monastères. Le plus célèbre fut celui de Fontevrault dans le diocèse d'Angers.
Robert établit deux congrégations, l'une pour les femmes, l'autre pour les hommes. Il donna aux premières la règle de Saint-Benoît en y ajoutant quelques constitutions spéciales, et par une disposition singulière , il régla que les couvents d'hommes qui étaient destinés à fournir aux religieuses les secours spirituels, seraient soumis pour l'administration des choses temporelles au pouvoir de l'abbesse. La pensée du Bienheureux Robert était d'honorer le titre de Mère que le Sauveur mourant avait donné à Marie , à l'égard de saint Jean. Il voulut, en quelque sorte, reproduire dans son institution monastique les relations que Jésus avait établies entre sa divine Mère et le disciple fidèle qui l'avait suivi jusqu'au pied de la croix. Ce grand serviteur de Dieu avait agi si puissamment sur la société de son temps que l'on vit au nombre des premières religieuses de Fontevrault des femmes appartenant aux familles princières
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les plus élevées: la reine Bertrade , qu'il avait convertie , Elisabeth de Montibrt , sa sœur, veuve du comte deToësny, INIathilde, comtesse de Toulouse et fille du comte de Poitiers , Agnès de Montreuil, parente du comte d'Anjou, la duchesse de Bretagne , Ermengarde , qui fut en correspondance avec saint Bernard et à qui un grand nombre d'auteurs donnent le titre de Bienheureuse *.
Parmi les disciples de Robert d'Arbrissel, un des plus illustres fut Raoul de la Fustaie, d'abord moine de Saint-Jouin-sur-Marne , abbaye qui appartenait à la congrégation des religieux de Saint- Martin de Vertou. Raoul fonda au diocèse de Rennes , dans la forêt du Nid-de-Merle, une abbaye sous l'invocation de Saint-Sulpice. Le nouveau monastère reproduisit la constitution de Fontevrault, et à l'exemple de son maître, le fondateur statua que les religieux chargés du service spirituel des religieuses seraient dans la dépendance de l'abbesse pour tout ce qui concernait l'administration temporelle. L'abbaye de Saint-Sulpice devint bientôt une des plus célèbres de la Bretagne. Dès 1146, le pape Eugène III, dans une bulle adressée à Marie, fille d'Etienne, roi d'Angleterre, et abbesse de ce monastère, nomme plusieurs églises qui en dépendaient dans le diocèse de Nantes, de Quimper, de Vannes, de Dol et de Rennes. C'est
* DoM LoBisEAU : Histoire de liretagne, liv. iv, N° i etsuiv.
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dans cet acte que l'on trouve mentionnée pour la première fois l'église des Couëts sous ce titre : Ecclesia sanctœ Mariœ in Scotia^ in Episcopatu Nannetensi: l'église de Sainte-Marie-des-Couëts, dans l'évèché de Nantes. Elle relevait, dès lors, de l'abbaye de Saint-Sulpice avec les deux églises de Sainte-Radégonde et de Sainte-Honorine, situées dans le même diocèse *.
Existait-il déjà un monastère aux Couëts? La bulle d'Eugène III ne parle que d'une église et nous regardons comme très-probable, sinon comme certain, que le monastère ne fut fondé que trois ans plus tard, en 1149. Voici la charte de fondation, telle que la donne Dom Lobineau, qui l'avait extraite des archives des Couëts; nous la traduisons littéralement : « Moi, Hoël, comte de » Nantes , pour le salut de mon âme et pour « le salut des âmes de mes parents et de tous » mes prédécesseurs et successeurs, ainsi que pour » le bon état du comté, donne et concède, sur » mon propre héritage, à Dieu et au Bienheureux » Sulpice, et à ma très-chère tille ', et aux autres » religieuses qui y serviront Dieu, mon manoir
» Dom Lobineau: Histoire de Bretagne, liv. iv, N* xi , et liv. v, N°' L el LU. — Do.M Moiuce: Mcmoires, etc. Extrait d'une Inille du pape Eu(jène III pour Saint-Sulpice , t. i, col. 597. Une Imlle du pape Alexandre 111, menlionnée an même endroit par Dom Morice et adressée àAini' abbalissœ, mel en tète, parmi les biens dn monastère de Saint-Sulpice: Ecdesiani S. Mariœ qua- dicitur Srotia in EpiKopalu ?iannetcnii silam. La bulle d'Alexandre 111 est du 17 oetobre 117'2.
' Le nom de la lille d'Iloel n'est indiijué dans l'acte que par son initiale 0.
» des Collets et ma chapelle avec les bois, prés , » moulins, ports, pêcheries et revenus à partir » du pont de la Sèvre , lesquels mon père avait eus » en sa possession, tant sur eau que sur terre et » sont pleinement détaillés dans le titre rédigé à » ce sujet. L'an de l'Incarnation 1149, aux Ides » du mois d'août. L'acte est signé: Hoël, comte, » Bernard, évèque de Nantes, Salomon, évêque » de Léon. Les témoins sont : G. d'Orgères, K. de » Rezé, J. de Goulaine, M. de Machecoul et beau- » coup d'autres *. »
Nous n'avons point à suivre l'histoire de l'ancien monastère des Couëts. Pendant les trois siècles qui s'écoulèrent depuis sa fondation jusqu'à l'époque qui nous occupe, il fut habité par les Bénédictines de l'abbaye de Saint-Sulpice. Son existence fut, du reste, assez obscure, et nous ne croyons pas qu'il en soit fait mention dans l'histoire pour aucun événement de quelque importance. Dans la seconde moitié du xv« siècle, le couvent des Couëts était en pleine décadence. On n'y comptait que sept religieuses , en y comprenant la prieure perpétuelle Guillemette Le Gac '. L'observance était abandonnée , il n'y avait plus de clôture. Les personnes
* DoM LoBiSEAU: Histoire de Bretagne, t. ii. Preuves du cinquième livre , col. 199. — Dom Morice reproduit le même acte, t. i des Mémoires, etc.. rul. 603.
' Albert i>:-: Moulaix , N* xxxv , dit qu'il n'y avait plus dans lo prieuré des Couëts qu'une prieure et deux religieuses. Mais la liulle de Sixte IV jiarle des sept religieuses , et on trouve leurs noms indiqués dans l'arlc de prise de possession du 20 décembre 1470.
ecclésiastiques et séculières étaient admises indistinctement dans l3 chœur et dans les autres lieux réguliers de la communauté; elles y prenaient même des repas. Les religieuses sortaient du monastère et se répandaient dans les réunions du dehors. Un pareil relâchement de la discipline monastique était devenu un véritahle scandale; et, s'il faut en juger par quelques lignes de l'une des bulles qui concernent le couvent des Couëts, le relâchement n'était pas un fait isolé et propre à ce monastère; la congrégation des Bénédictines de l'abbaye de Saint-Sulpice était alors grandement déchue de sa ferveur primitive, et il n'y avait pas d'espoir qu'elle pût jamais fournir des sujets aptes à mettre la réforme dans le prieuré qui lui appartenait *.
Dans cet état de choses, François II songea à faire venir aux Couëts la Bienheureuse. Il trouvait par là le moyen de réaliser le désir qu'il nourrissait de l'avoir près de sa personne. En mêm-C temps, il substituait aux Bénédictines, qui n'avaient plus guère de monastique que le nom, des religieuses qui, pour nous servir des paroles mêmes du pape Sixte IV, répandaient autour d'elles la bonne odeur de leurs vertus, et menaient une vie si austère qu'elles étaient
* LknN i)K |{i:.\m:s, cIi. \\\. — Aliikrt uf. MnriLAix , N° .\\,\v. — Br'i.i.i: de SiXTK IV: Cunctaruin pcrsnnanuti . 1(1 août 1-577. Voyez cetle bulle parmi les Pièces justilicalives, N° m.
un excellent exemple pour tous les couvents d'hommes et de femmes *. Le duc s'adressa donc au Souverain-Pontife, et demanda que le prieuré des Couëts fût démembré de Tabbaye de Saint-Sulpice et donné aux Carmélites du Bon-Don. Sixte IV accueillit favorablement la demande du prince breton, et par une première bulle chargea Guy du Bouchot, trésorier de la collégiale de Notre-Dame de Vitré, et Guillaume Harangière ou Garangière, chanoine de l'église cathédrale de Nantes, de procéder à l'exécution des lettres apostoliques qui autorisaient la translation du prieuré des Couëts de l'ordre de Saint-Benoit à celui du Carmel '.
Les commissaires délégués par le Saint-Siège accomplirent leur mandat ; ils signifièrent les lettres apostoliques à la prieure Guillemette Le Gac et aux autres religieuses, et ils leur ofifrirent le choix d'entrer dans l'ordre des Carmélites , si elles voulaient embrasser la réforme, ou de se retirer dans l'abbaye de Saint- Sulpice et les autres maisons qui en dépendaient, assignant dans ce cas une pension de cent cinquante livres à la prieure et une pension de trentecinq livres à chacune des autres religieuses. Cette
* . . . Fran isca et illiiis moninlcs, ruiti odore honn' famiv, sub tanin auslerHatevitœvixcriint et vivcbanl, quod aliis utriusquc sexns relUjiosis fxcm\dum lirendi optimum exliibcbanl. Bullic de Sixte IV du l(i août 1477.
2 Acte de prise de posnessina du monastère des Couëts. Dnivi Mokice: Mémoires, etc., l. m, col. 304. — Bulle he Sixte IV du 16 août 1477.
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pension devait être prélevée chaque année sur les revenus du prieuré des Couëts. Ils ordonnèrent que la maison, avec tous ses titres et tous les droits qui lui appartenaient, fût remise, dans un intervalle de temps déterminé , à la supérieure du Bon- Don qui devait en prendre possession. Guillemette Le Gac et les Bénédictines firent une opposition très-vive aux commissaires du Saint-Siège et en appelèrent au pape. Ceux-ci continuèrent leur procédure, prononcèrent même des censures ecclésiastiques contre les religieuses récalcitrantes et invoquèrent le secours de l'autorité séculière pour les éloigner des Couëts et mettre les Carmélites en possession de ce monastère *.
En conséquence du jugement rendu par les délégués apostoliques, François II nomma, le 18 décembre 1476, trois commissaires, chargés de livrer le prieuré des Couëts aux religieuses du Bon-Don. Ces trois commissaires furent Regnault Godelin, sénéchal de Nantes, Michel de Partenay et Nicolas de Kerneur, conseillers du duc; ils se transportèrent au couvent des Bénédictines le 20 du même mois. Le Père Yves Matthieu s'y présenta en même temps, en qualité de procureur et comme agissant au nom de noble et humble dame Françoise d'Amhoise , veuve de Piey^re, duc de Bretagne „ d'illustre mémoire^ et sœur de la maison de Notre-Dame du Bon-Don ^
» Bulle de Slxte IV du 16 aoùl 1 i77.
p7'ès Vannes. Guillemette Le Gac et ses compagnes essayèrent encore de faire opposition ; mais les commissaires nommés par l'ordonnance ducale passèrent outre, faisant droit à la requête du Père Yves Matthieu, le mirent en possession du prieuré des Couëts, avec toutes les formalités usitées alors pour ces sortes d'actes. Les Bénédictines furent obligées d'évacuer la maison, et le procureur de la Bienheureuse Duchesse , conduit par le sénéchal de Nantes et les deux conseillers qui lui avaient été adjoints, entra dans la chapelle, sonna les cloches, baisa l'autel et parcourut tous les appartements du monastère. L'acte de prise de possession fut rédigé le jour même dans le monastère des Couëts *.
Toutefois le procès intenté par les Bénédictines ne fut pas terminé parla sentence des premiers juges, ni même par sa mise à exécution. Elles obtinrent que Pierre de Ferrare, auditeur du palais apostolique, fi^it chargé de réviser leur cause. Elles alléguaient pour motiver leur appel, que le pape avait été trompé par un faux exposé des faits , et que la bulle en vertu de laquelle avaient agi les commissaires était par là même entachée de nullité. La Bienheureuse Françoise comprit que l'on allait entrer dans une voie de procédures interminables. Pour empêcher que le succès de l'œuvre de Dieu, ne fût gravement compromis, et
* DoM MoRicE : Mémoires, etc. Prise de possession du monastère des Couèls par les Dames Carmélites, t. iii, col. 304.
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que la paix de la communauté ne vînt à être troublée, elle s'adressa de nouveau au pape; elle demanda que la cause ne fût pas renvoj'ée à l'auditeur du palais apostolique, mais que, conformément à la première bulle, elle fût définitivement jugée par des commissaires du Saint- Siège sur les lieux mêmes. Sixte IV accueillit la requête de la Bienheureuse; il délégua Alain Lemoult de Quimper, chanoine de Nantes, et Robert Ruai , aussi chanoine et officiai de Nantes, pour statuer sur l'appel, entendre les religieuses opposantes , soit la prieure Guillemette Le Gac et les sœurs du couvent des Couëts, soit l'abbesse et le conseil du monastère de Saint- Sulpice, et confirmer par une sentence définitive, s'il y avait lieu, la décision des premiers juges. La bulle de Sixte IV est du 16 août 1477 *. Les nouveaux commissaires ne mirent pas de retard dans l'exécution de leur mandat; ils confirmèrent, en effet, la sentence de Guy du Bouchot et de Guillaume Harangière, imposèrent silence aux religieuses bénédictines, et assurèrent enfin aux Carmélites du Bon -Don la paisible possession du prieuré. '.
La r)ienheureuse se mit alors en route pour Nantes, où elle arriva dans le courant du mois de
« Yovfz n'U<' ImiIIp |i;iriiii 1ns l'wcri; jnslifiralivcs , N" ni. 5 La senlriKT prniiniuce par Alain LpiikhiIi ft Rnl)nrr Riial sp irouvo aujourd'hui dans |c Fonds des Couèts avix Archives deparirmaitalcf.
décembre 1477, avec neuf de ses religieuses. Elle y fut reçue avec empressement par François II et par le peuple, qui voyait toujours dans Thumble Carmélite la bonne Duchesse dont le souvenir lui était si cher. La veille de Noël, Yves deKérizec, grand vicaire de Nantes , la mit en possession du monastère. Le duc voulut assister à cette cérémonie, avec toute sa cour, et une multitude de peuple se rendit aux Couëts pour en être témoin *.
Presqu'au même moment où Françoise d'Amboise arrivait dans le diocèse de Nantes , la Providence appelait à le gouverner Pierre du Chaffault, l'un de nos plus grands et de nos plus saints évoques. L'Eglise de Nantes n'avait pas recouvré la paix depuis la contestation qui s'était élevée entre Guillaume de Malestroit et le duc Arthur, au sujet de la Régale. Guillaume de Malestroit avait, en 146^2, résigne son évêché entre les mains du pape, en faveur d' Amaury d' Acigné , son neveu ; et celuici avait été sacré à Rome même, dans l'église de Saint-Apollinaire. Il était venu ensuite en Bretagne et avait pris possession de son siège sans aucune
« Léon di; Kennes. th. \\v. — Ai.iiErir de Morlaix , N° xxxv. — Léon de Rennes s"e<t trompé en mellant l'arrivée de la Bienheureuse Françoise au 21 décembre 1476. Elle ne vint aux Couëts (ju'en 1477. Cet historien a sans doute été induit en erreur par l'acte do prise de possession qui est daté du '20 décembre 1476; mais cet acte ne termina pas le procès, comme nous l'avons remarqué, et il fallut que Sixte IV donnât une nouvelle bulle, le 16 aoùl 1477.
opposition. Le duc François, cédant aux instigations de quelques-uns de ses conseillers, recommença bientôt la querelle et renouvela, contre Amaury d'Acigné , les violences qu'Arthur avait employées contre Guillaume de Malestroit. Il alla même plus loin , puisque ses officiers pénétrèrent de vive force dans la demeure épiscopale, la pillèrent en partie et y laissèrent garnison. Amaury fut obligé de quitter Nantes et commença des procédures canoniques contre le duc qui, de son côté, appela à Rome. Louis XI se mêla à la discussion et prétendit juger le différend; du reste, il donna et révoqua ses sentences selon que les intérêts de sa politique l'exigeaient. Le pape essaya d'apporter la modération dans ce conflit, en défendant, d'une part, l'évêque de Nantes, contre les violences de la puissance séculière et maintenant l'exercice de sa juridiction spirituelle, et de l'autre, en adoucissant ou révoquant les censures portées par Amaury. L'épiscopat de celui-ci s'écoula tout entier dans ces fâcheuses discussions, et il mourut à Rome en 1476. Jacques d'Elbiest, fils du seigneur de Thouaré, et scholastique de Nantes , fut élu par le chapitre pour lui succéder et ne vécut que trois ou quatre mois *.
♦ DoM LnniM:\u : IlUloire de Brelarjuc , liv. xviii, N" cxuv et siiiv. , liv.xii . passim, liv. xx, N" ii et m. — 1)i>m Miniict, dans «es Mémoires, a donne un ^rantl nombre de pièces imitoilnnles sur la ijueslion de la Repaie, soulevée entre les ducs de lirelai-'ne et les évèqucs do Nantes. Nous |)ouvons indiquer entre autres : La liéponsc de l'évêque de Manies {Guillaume de MakitroilJ ù
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Les suffrages se portèrent alors sur Pierre du Chatïault, docteur en droit civil et canonique, qui fut élu le 10 mars 1477. C'était un homme de vertu et de capacité. Il n'accepta la dignité épiscopalo qu'à la condition qu'on terminât le différend de la Régale, protestant avec serment qu'il ne porterait ni mitre , ni crosse, jusqu'à ce que la paix eût été rendue à son Eglise. On vit bientôt ce que peut l'inflence d'un homme qui ne cherche que la gloire de Dieu et la sainte liberté de l'Eglise. Pierre du Chafifault ne mit pas de faiblesse à obtenir la paix. Dès le commencement de son épiscopat % il écrivit dans les statuts diocésains ces paroles : « Nous » louons tous et chacun des actes qui ont été faits » par les évoques de Nantes, nos prédécesseurs, » pour l'honneur, la gloire, la défense et protection M des droits, libertés, immunités et franchises, ainsi a que des louables coutumes de notre Eglise de
la sommation qui lui fut faite de rendre hommage au duc, t. ii.col, 1733; — La bulle du pape Pie II , qui confirma l'excommunication portée par l'évêque de liantes, etc., ibid., col. 1736; — La lettre du roi CLouis XI J au comte du Maine, louchant l'hommage de Nantes, ibid., col. 1778 ; — Les divers actes de la procédure canonique faits par l'évêque Amaury d'Acigné, contre le duc et ses officiers , t. m, col. 25, 26 et 30 ; — Les instructions pour le comte du Maine , etc., et la commission donnée au même par Louis XI pour examinfr, juger les différends survenus entre le duc de Bretagne et le roi, touchant la Régale de Santés, ibid., col. 44 et 47; — Les instructions pour les ambassadeurs qui allaient trouver le comte du Maine à Tours et l'inventaire des actes produits par les ambassadeurs de Bretagne devant le comte du Maine, ibid., col. 53 et 56 ; — L'interdit de Nantes suspendu par le pape pour trois mois, ibid.. col. 69; — La sentence du comte du Maine, ibid., col. 80; — Leslettres patentes de Louis XI , qui reconnaît que la Régale des évêchés de Bretagne appartient au duc , ibid., col. 110.
* Synode du jeudi après la Pentecôte, 14 mai 1478.
» Nantes; et marchant sur les traces de nos prédé- » cesseurs, nous donnons à ces actes notre approba- » tion. » Mais il ne fit pas de difficulté de reconnaître le duc pour son souverain, pour le fondateur et protecteur de son Eglise; de lui prêter le serment de fidélité et de reconnaître la juridiction du Parlement de Bretagne, sauf toujours l'appel au Saint- Siège. Il y avait dans cette manière d'envisager la question du temporel de l'évêché de Nantes, une inspiration du véritable patriotisme breton. Pierre du Chatfault maintenait sans hésitation les droits et immunités de son Eglise, mais au point de vue politique, il ne voulait pas d'une indépendance qui affaiblissait les liens qui l'unissaient à la Bretagne '. Un acte du Souverain-Pontife vint sanctionner et assurer la paix de l'Eglise de Nantes. Bien que nous ne trouvions pas mentionnée la part que le nouvel évêque prit à cet acte, il nous est difficile de croire qu'il y soit demeuré complètement étranger. Quand on regarde de près le long différend de la Régale dans le diocèse de Nantes, on voit qu'il y a au fond de cette querelle un intérêt plus grave que celui de la simple administration du temporel de l'évêché. Ce que les ducs redoutent, c'est l'autorité qu'exercent les prélats de la ville la plus importante de la province, placée tout près des frontières du royaume de France, et dans laquelle
♦ DoM [,OBiNiiAU : Hisloiie de Bretagne , liv. xx , u° n et m.— Dom Mohice; Mémoires, etc. Slaluts de Piarre . évèque de i^anlex, I. m , roi. 328.
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ils font souvent leur résidence. Ils voudraient avoir une part dans l'élection de ces prélats ; et s'ils ne l'ont pas eue, s'ils craignent une influence qu'ils croient hostile, ils attaquent l'évêque avec violence. Sixte IV, par une bulle du 29 août 1478 , apporta le véritable remède au mal, en se réservant l'élection des cinq principaux évêchés de la Bretagne, savoir : Nantes, Rennes, Dol, Saint- Malo et Vannes ; et en réglant qu'à l'avenir ces évêchés ne seraient conférés qu'à des personnes agréées par le duc et nommées par lui. Les motifs de cette mesure exposés dans la bulle même prouvent bien que la difficulté était celle que nous venons d'indiquer. François II avait représenté au Souverain-Pontife que les cinq évêchés énumérés plus haut étaient les plus importants de la Bretagne , qu'ils étaient placés sur les confins du duché et dans les endroits exposés à l'invasion étrangère ; que les prélats appelés à gouverner ces évêchés j ouïssaient d'une juridiction étendue et de domaines temporels considérables; que le duc avait les plus graves raisons d'Etat de demander que des prélatures aussi importantes ne fussent pas confiées à des étrangers ou à des hommes qui ne mériteraient pas sa confiance. Le pape avait pris en considération les motifs allégués par François II, et il avait jugé que le bien des Eglises exigeait un concordat qui déterminât la part que la puissance séculière pourrait avoir dans la nomination des évèques de
la province. Ce fut l'objet de la bulle Super spéculum apostolici solii^ que nous analysons. L'Eglise de Nantes y est toujours nommée la première parmi les Eglises de Bretagne , ce qui montre assez que la bulle fut rendue à l'occasion des différends survenus pour la Régale de cette Eglise, et dans le but de prévenir le retour de semblables difficultés pour les autres diocèses *.
Nous avons déjà remarqué que Pierre II, dont l'administration inspirée par la sainte Duchesse avait été si sage, particulièrement en ce qui touchait les questions du gouvernement ecclésiastique, avait obtenu du pape, Nicolas V, une concession semblable à celle que Sixte IV fit en faveur de François II. La Bienheureuse, qui venait d'arriver à Nantes, ne fut peut-être pas étrangère à cet acte d'une haute importance pour la paix des Eglises de Bretagne. Ce n'est là, il vrai, qu'une conjecture , mais conjecture qui n'est pas dépourvue de vraisemblance , quand on se rappelle l'esprit ferme et conciliant de Françoise et la confiance que le duc avait en elle.
Quoiqu'il en soit, Pierre du Chaffault, après avoir vu la tranquillité de son diocèse si heureusement rétablie, se livra tout entier aux œuvres de la sollicitude pastorale. Dans le synode qu'il tint le jeudi
« DoM MonicE : Ménoires . etc. Nominations aux évêchés accordées aux ducs. l. m . col. !230.
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aprè^ la Pentecôte , 14 mai 1478, la première année de son épiscopat , il publia des statuts pleins de sagesse. L'Eglise de Nantes , si longtemps privée de la présence de son premier pasteur, avait besoin de la sainte vigilance du nouveau prélat. Il porta tout d'abord son attention sur la vie des prêtres et des clercs. Les trois premières ordonnances des statuts défendirent aux clercs constitués dans les ordres sacrés la fréquentation des auberges et des cabarets ; prescrivirent aux prêtres de porter des habits convenables à la dignité de Tordre clérical ; prohibèrent le séjour dans leur maison des femmes dont la présence pouvait être suspecte ; interdirent aux recteurs des églises paroissiales de prendre, moyennant une redevance, l'administration d'autres bénéfices et leur commandèrent de résider personnellement dans la maison presbytérale.
L'accomplissement exact des fondations attira aussi l'attention de Pierre du Ghaffault ; il défendit qu'aucune réduction dans le service des fondations eût lieu, sans autorisation épiscopale et instruction préalable de l'affaire. Il ordonna que les capitaux des rentes grevées de services religieux qui seraient remboursés par les débiteurs, fussent immédiatement notifiés à l'évêque ou aux commissaires désignés par lui ; que la mention du remboursement fût inscrite sur les registres de la chancellerie épiscopale ou sur les registres paroissiaux, qui devaient être présentés à l'évêque au
moment de sa visite , et que les fonds fussent employés en achat de nouveaux revenus.
Des règlements relatifs aux fiançailles et aux mariages démontrent la vigilance avec laquelle le pieux évèque de Nantes pourvut à la sauvegarde des mœurs chrétiennes. Une ordonnance précise , qui prélude en quelque sorte à la loi du concile de Trente, interdit, sous les peines les plus sévères, la célébration des mariages clandestins.
Pierre du Chaffault ne négligea aucune des parties de l'administration épiscopale. L'imprimerie commençait à multiplier les livres. Il fit imprimer à Venise, en 148-2, le Missel nantais. La bibliothèque publique possède encore aujourd'hui un exemplaire in-4" de cette première édition du missel *.
Quand Pierre du Chaffault mourut, le G novembre 1487, il laissa après lui une réputation de sainteté si grande que pendant longtemps le peuple alla prier à son tombeau et l'on dit qu'il s'y opéra plusieurs miracles '.
Ce fut sous l'administration de ce grand et saint évêque que la Bienheureuse Françoise passa les neuf dernières années de sa vie. Une fois mise en possession du prieuré des Couëts elle n'y demeura pas oisive. Tout avait souffert dans les dernières
* Il est inscrit au calaUigue sous le N' 1276".
' DoM LoBiNEAL- : Histoire de Bretafine, liv. xx, N* ii. — Dom Tailundier : Calahyue hislorique des nrquex fl abbén de Brelagnt.
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années du séjour des religieuses Bénédictines. La clôture n'existait plus; Françoise la fit rétablir et enferma de murailles toute l'enceinte du monastère. Elle fit reconstruire entièrement le dortoir des religieuses et les offices nécessaires au nouveau couvent. Elle pourvut à la décoration de l'église, en bâtissant le clocher, en faisant faire la voûte et le pavé, et en procurant tout ce qui était nécessaire à l'ornement du lieu saint. Lorsqu'en 179-2 le district de Nantes fit procéder à l'inventaire de la maison des Gouëts, on trouva encore dans la sacristie deux chapelles garnies en argent et en or^ c'est-à-dire deux ornements complets pour les divins offices, qui remontaient à l'origine de la maison. C'étaient sans doute les restes précieux des richesses que Françoise avait procurées à l'église de son monastère. Elle ne se borna pas à construire le couvent , elle en augmenta les revenus annuels ' .
Cependant , les religieuses qui étaient restées au couvent des Trois-Maries, avaient le plus vif désir de se réunir à la Bienheureuse. Françoise et ses soeurs du Bon-Don, lisons-nous dans la bulle d'union des deux couvents, étaient liées par une affection si étroite qu'elles ne pouvaient se résigner
* Léon de Rennes, ch. xxv. — Albert de Morlaii, N" xxxv. — Dom Lobi- NEAU ; Histoire de Bretagne, liv. xix, N° CLXxxni. — Dom Morice : Mémoires, etc. Mort et épitaplie de la Duchesse Françoise, t. m, col. 488. — Archive.s DÉPARTEMENTALES. Procès-verbal de l'inventaire fait par la commission du district de Kantes, lis 14 , 15 <•( 10 juin 1792.
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à leur mutuelle séparation. D'autres motifs se joignaient à celui-là. Le monastère des Trois- Maries était situé dans un lieu peu salubre, où la santé des religieuses avait beaucoup à souffrir; il n'y avait qu'une seule église qui servait en môme temps aux Pères Carmes et aux religieuses. Lorsque la Bienheureuse était encore dans le monde elle avait souhaité que le couvent des Carmélites fût bâti près de celui des religieux et que l'église fût commune aux deux monastères. Sa piété, qui lui rendait chère l'assistance aux offices publics , lui avait inspiré ce désir, mais il faut bien reconnaître que l'expérience de la vie religieuse lui manquait, et qu'elle ne s'était pas rendu compte des embarras et des inconvénients que devait amener la nécessité pour les frères et pour les sœurs de venir successivement réciter l'office dans la même église. Ces inconvénients se firent probablement sentir davantage après le départ de la sainte Duchesse et augmentèrent le désir qu'avaient les religieuses du Bon-Don de se réunir à celles des Couëts. Le nouveau monastère avait son église propre, il était situé dans un lieu agréable et salubre, sur les rives de la Loire. Avec les constructions que Françoise faisait exécuter, les bâtiments étaient assez vastes pour recevoir un grand nombre de religieuses. Les intérêts temporels de la maison étaient servis avantageusement par l'union projetée, puisqu'elle permettrait
de diminuer la dépense, ce qui avait son importance, surtout au moment où les revenus du prieuré des Couëts étaient grevés par les pensions que l'on était obligé de payer chaque année aux Bénédictines.
Tous ces motifs furent exposés au Souverain- Pontife de la part de Françoise ; le duc appuya la demande de ses bons offices. Sixte IV, par la bulle : Digna exauditione vota^ donnée à Rome, le 13 décembre 1479, unit au prieuré des Couëts le couvent des Trois-Maries, avec tous ses droits et dépendances, et y transféra la prieure et les soeurs du Bon-Don. Il accorda au nouveau monastère toutes les grâces et faveurs spirituelles et temporelles, tous les privilèges, immunités et exemptions dont jouissaient les maisons des frères du Mont-Carmel, et il concéda à tous ceux qui visiteraient réglise des Couëts ou aideraient à la construire et à la réparer, les mêmes indulgences que gagnaient ceux qui visitaient les églises des Carmes ou concouraient à leur édification.
Par une prévision qui peint bien l'état d'agitation de la société à cette époque, et sur la demande expresse de Françoise , le Souverain-Pontife donna, aux religieuses des Couëts , l'autorisation , en cas de guerre ou d'incendie, d'aller de nouveau habiter le couvent du Bon-Don ou de se retirer dans un autre lieu où elles pourraient vivre en paix. Il accorda, par une concession spéciale, cinquante ans
et autant de quarantaines d'indulgences à tous les fidèles qui viendraient au secours du monastère pour le préserver de la ruine et du feu.
Enfin, Sixte IV chargea les évêques de Nantes et de Vannes, ou l'un d'eux, de visiter personnellement le nouveau couvent, en s' adjoignant quelques religieux de l'observance régulière du Mont- Carmel , et ayant uniquement en vue la gloire de Dieu, de corriger et réformer tout ce qui pourrait avoir besoin de correction ou de réforme, d'examiner les statuts et constitutions de la maison, d'y ajouter ou d'en retrancher tout ce qu'ils croiraient utile pour le salut des religieuses *.
La bulle de Sixte IV complétait heureusement la fondation des Couëts. Les religieuses des Trois- Maries s'y transportèrent avec empressement, et toute la petite famille Carmélite bretonne se trouva de nouveau réunie sous la conduite maternelle de la Bienheureuse, que le Père général maintint dans la charge de prieure (1480) '.
* Voyez le texte de la bulle de Sixte IV, parmi les Pièces juslificalives , N* (V. Cette bulle ?e trouve dans les archives départementales, parmi les titres du couvent des Couëts. — Albebt de Moblaix , N* xxxv.
' Albert de Morlaix , N° xxxv.
DERNIÈRES ANNÉES DE LA BIENHEUREUSE FRANÇOISE
— LE P. ALAIN DE LA ROCHE : LA BIENHEUREUSE CONTRIBUE A PROPAGER LA DÉVOTION DU SAINT- ROSAIRE. — MORT DU BIENHEUREUX JEAN SORETH.
— BULLE DE SIXTE IV. — LE MONASTÈRE DES COUETS , SOUMIS IMMÉDIATEMENT AU PRIEUR GÉNÉ- RAL DES CARMES ; FORME DE SON GOUVERNEMENT.
LA fondation des Couëts était achevée, et la Bienheureuse Françoise pouvait dire désormais avec le psalmiste : C'est ici le lieu de mon repos et la retraite que j'ai choisie pour y habiter *. Elle devait , en effet, terminer aux Couëts les jours de son pèlerinage en ce monde. Comme toutes les âmes saintes , elle croissait en ferveur à mesure qu'elle approchait du terme; et, dans l'humble solitude du cloître , elle s'élevait chaque jour davantage vers Dieu , par ces degrés mystérieux que le juste dispose dans son cœur, selon le langage des saints livres '.
* Hœc requies mea in aeculuni serait: hic habilabo, qaoniarn elegi cam.
Ps., CXXSI, II.
â Ascensiones in corde suo dispofuil, in valle lacryjnarum, in loco quem pomit. Ps. Lxxxii, 6. — Léon oe Rennes, ch. xxv. — Albert de Moslaix, N* ixxv.
Pendant ces dernières années , la Providence appela Françoise à travailler d'une manière efficace à la gloire de la très-sainte Vierge Marie, qu'elle avait tant aimée et dont l'amour l'avait conduite au Carmel.
La dévotion du Rosaire, que saint Dominique avait propagée dans l'Église, et avec laquelle il avait remporté de merveilleux triomphes sur les hérésies du xiip siècle, était tombée en désuétude au milieu des agitations religieuses et politiques du xiv«. Elle était presque inconnue dans plusieurs pays à l'époque où vivait la sainte Duchesse. Dieu suscita, dans l'ordre des Frères- Prêcheurs, un homme qui devint comme le second fondateur de la dévotion du Rosaire. C'était un Breton, Alain de la Roche, religieux du couvent de Dinan, d'après la tradition conservée chez les Dominicains de cette maison*. Il était né en 1428; entré très-jeune dans l'ordre de saint Dominique, il enseigna la théologie successivement à Spire en Allemagne, à Paris et à Douai.
Une congrégation de couvents réformés ayant été établie dans le nord de l'Europe par le général des Dominicains, sous le nom de Congrégation de Hollande, Alain fut du nombre des religieux qui embrassèrent la réforme. S'il faut en croire un
1 M. I'hI)!)!' Trosvaii\ a rlonné la vir du vénérable Alain de la Hoche dans les Vies des saints de Brelaj;ne, lomc m, p. 210. C'est à lui fjuc nous avons cniprunic les détails que nous donnons sur ce religieux dominicain.
de ses historiens, la très-sainte Vierge lui apparut et lui ordonna de prêcher le Rosaire. Le serviteur de Marie, qui, depuis longtemps, avait sans cesse sur les lèvres la salutation angélique, répondit à l'invitation céleste, et devint le missionnaire de la Mère de Dieu. On le vit parcourir une partie de l'Allemagne , la Belgique , le nord de la France; il établissait partout les confréries du Rosaire et apprenait aux peuples à méditer la vie et la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ en récitant le chapelet. Les fidèles s'enrôlèrent en foule dans la pieuse association qui produisait partout des fruits abondants de salut. Nous ne sommes nullement surpris de ce que les historiens racontent de la prédication du vénérable Alain de la Roche. A une époque bien plus rapprochée de nous, un autre Breton, le vénérable Père de Montfort, dont le nom est demeuré populaire dans nos contrées , devint aussi le prédicateur du Rosaire. Après cent cinquante ans , les peuples se souviennent encore du passage du saint missionnaire, et gardent la pratique du chapelet qu'il leur a enseignée.
Alain de la Roche ne pouvait laisser la Bretagne de côté, dans le cours de ses prédications apostoliques. Il vint y prêcher le Rosaire; d'après le témoignage exprès d'Albert de Morlaix , il était à isantes en 1479*.
* Solon M. Tresvauv, le vénérable Alain Sfrall mort en 1475, à l'âge de quarante-sept ans. Nous n'avons pas hésité néanmoins à rapporter le
TOME n
La part décisive prise par la sainte Duchesse à la canonisation de saint Vincent-Ferrier, avait établi des liens de fraternité spirituelle entre son monastère et l'ordre des Dominicains, (f Le » Père Alain , dit l'ancien biographe , fut prié » de la part de notre Bienheureuse Prieure, de » venir la consoler^ il y vint et prêcha des excel- » lences de la Mère de Dieu , et de son saint Ro- » saire; et, après plusieurs conférence spirituelles, » la reçut elle et toutes ses religieuses en la con- » frérie dudit saint Rosaire. »
Le vénérable Alain n'échappa point aux persécutions et aux calomnies. On l'accusa d'innovation, on le traita de visionnaire, on le railla de ses prédications et de la récitation du chapelet. Le serviteur de Dieu souffrit d'abord en silence; mais il comprit qu'il avait l'obligation de parler pour défendre la gloire de la sainte Vierge et il publia une apologie du Rosaire. La Bienheureuse Françoise lui vint en aide au milieu des persécutions. Sur les instances de la sainte, le duc François II couvrit de sa protection le religieux dominicain.
fait raconte par Albert de Morlaix , qui affirme formellement qu'Alain de la iSochc vint à Nantes en l/iTi), el alla prêcher aux Couets. Albert habitait le couvent des rréres-Prècheurs de Nanles; il avait en entre les mains les mémoires de <>; couvent et du monastère des Coticts. Il est impossible qu'il sesoit trompé sur un fait de cette nalure. M. Tresvnux nous ajiprcnd qu'il a tiré sa notice de l'ouvrage intilub; :Scr(j)ïorM ordi/iis fia'dicalorum, par les FP. Qiiétif el Echard, cl de V Année dominicaine, par le P. Aroux de Saint- Vincent. On sait combien bs erreurs de date se glissent facilement dans les colleclionsde vies et de notices biographiques.
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Il fit plus , il écrivit à Rome pour solliciter Tapprobation du Souverain-Pontife en faveur de la confrérie du Rosaire. Une bulle , donnée par Sixte IV, le 9 mai 1479, sur la demande du duc et de la duchesse de Bretagne, approuva la méthode de prier, prêchée par le Père Alain de la Roche , et accorda des indulgences à la récitation du chapelet*.
En lisant ce trait de la vie de notre Bienheureuse, nous avons remarqué une fois déplus comment les âmes saintes, que Dieu a cachées dans la solitude , s'unissent aux mouvements de grâce que l'esprit de Dieu produit dans TEglise. Elles ont une admirable intelligence des choses divines, et, au moment marqué par là Providence , elles soutiennent les ouvriers de l'Évangile , non-seulement par l'influence de leurs prières, mais encore par l'efficacité de leurs conseils et de leurs exemples.
Une autre œuvre non moins importante, plus importante peut-être par les conséquences qu'elle devait avoir pour l'avenir de la maison religieuse fondée par Françoise, demanda tous ses soins, et exigea toute sa prudence. Le Bienheureux Soreth, qui lui avait donné l'habit religieux et avait reçu sa profession au monastère des Trois-Maries, mourut à Angers, le 23 juillet 1481. Le Pape l'avait maintenu pendant vingt ans dans la charge de prieur géné-
' Albert de Morlaix , N' xs.xt.
rai des Carmes. Sa vie s'était consumée dans le travail de la réforme de son ordre. Un seul trait suffira pour faire connaître Téminence de sa sainteté. Frappé d'admiration pour ses vertus apostoliques et pour les succès dont Dieu couronnait son ministère, Calixte III l'avait nommé cardinal en lui ordonnant d'accepter cette dignité. L'humble prieur alla se jeter aux pieds du Souverain-Pontife, le conjurant, les larmes aux yeux, de le décharger du fardeau de la pourpre romaine. Pendant une heure , il demeura prosterné , protestant qu'il ne se relèverait pas que le Souverain-Pontife ne lui eût accordé la grâce demandée avec tant d'instance. L'humilité du serviteur de Dieu triompha, et le Pape lui rendit la liberté de vivre dans les austères observances du Carmel. Il travaillait en dernier lieu à réformer le monastère d'Angers, l'un des plus vénérables de l'ordre en France, et célèbre par un pèlerinage de la très-sainte Vierge , qui y était honorée sous le nom de Notre-Dame-de-Recouvrance. Ses efforts y avaient été bénis par la Mère de Dieu, pour laquelle il avait la plus tendre dévotion. L'œuvre de rénovation achevée à Angers, il voulut la commencer dans le monastère de Nantes; mais à peine y était-il arrivé qu'il fut pris de convulsions affreuses, on mangeant une pèche qu'on lui avait servie. Les auteurs contemporains disent qu'il avait été empoisonné. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, le Bienheureux Soreth, en éprouvant les
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premières atteintes du mal qui devait l'emporter : « 0 Dieu bon, s'écria-t-il , pardonnez-leur s'ils sont coupables! » Il se hâta de se faire transportera Angers et mourut bientôt après, en prononçant ces paroles qui furent comme le dernier témoignage de son ardent amour pour le Sauveur et pour la divine Vierge : « 0 Reine de mon cœur, je vais » vous voir, vous posséder ;ô Jésus, soyez-moi, » Jésus! ' »
La mort du saint général de l'ordre des Carmes causa une vive douleur à la Bienheureuse Françoise. C'était l'homme dont Dieu s'était servi pour lui indiquer la voie dans laquelle il l'appelait à marcher. Fidèle au devoir de la reconnaissance, elle fit prier pour le repos de son âme. En même temps, elle s'occupa des mesures à prendre pour le maintien de l'observance régulière dans sa chère maison des Couëts '.
Le quinzième siècle était une époque de décadence pour la plupart des ordres religieux. Les Carmes n'avaient point échappé à cette funeste influence. Le bienheureux Soreth avait travaillé avec un courage héroïque à l'œuvre de la réforme; mais les résistances qu'il avait rencontrées montraient toute la profondeur du mal. Cette situation n'échappa
* Vies des saints personnages de l'Anjou , par le R. P. Dom François Cua- MARD, bénédictin delà Congrégation de France. Tome u , xv' siècle. Le B. Jean Sorelh, général des Carmes. — Léon de Rennes, ch. xxiv. — Albert
DE MûRLAIX. N° XXXVI.
' Albert de Morlai.x, N° xxxvi. — Léon de Rennes, ch. xxiv.
point au coup-d'œil si juste et si perspicace de Françoise. Nous regardons comme très-probable que la mort du Père général la détermina à donner suite à un projet qui avait peut-être été déjà conçu auparavant.
La Bienheureuse eut recours à Rome. Elle fit exposer au Souverain-Pontife, qui était toujours Sixte IV, que la maison des Couëts se trouvait la seule maison de Carmélites de l'observance régulière qui existât en Bretagne; qu'en entrant en religion, elle avait voulu se soumettre à la direction du général et des religieux de la véritable observance, et non à ceux que Ton désignait sous le nom de Conventuels. Il était impossible , si on la soumettait, avec ses religieuses, à la conduite de ces derniers , que la paix des âmes et la régularité pussent se conserver longtemps dans le monastère. Le Souverain-Pontife, qui ne devait pas ignorer l'état de l'ordre des Carmes, prit en considération la demande de Françoise : 0 C'est un des principaux objets de la sollicitude » apostolique, dit-il, dans le préambule de la » constitution qu'il donna le 20 septembre 1483, » pour régler tout ce qui concerne le couvent des » Couëts , c'est un des principaux objets de la solli- » citude apostolique, que de veiller à ce que les » personnes religieuses, et spécialement les femmes » qui, foulant aux pieds les séductions du monde, » s'adonnent au service du Très-Haut, sous le joug
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» de la vie régulière et dans les exercices de la con- » templation, puissent , dégagées de tous les empê- » chements et de toutes les agitations , suivre la » voie des commandements du Seigneur dans la » paix et le repos du cœur, et le servir avec tran- « quillité d'esprit. » Plus loin, Sixte IV ajoute qu'il tient à faire fleurir l'observance et en particulier à assurer la paix des couvents de religieuses.
Les désirs de la Bienheureuse, qui tendaient uniquement à la gloire de Dieu et à la perfection des âmes, furent donc exaucés. Le Souverain- Pontife plaça à perpétuité le monastère des Couëts sous la protection spéciale du prieur général de l'ordre des Carmes, et le déclara exempt de toute juridiction et supériorité de la part des Provinciaux. Cette exemption avait pour but, comme nous venons de le voir, de maintenir la règle dans le monastère des Couëts, en le soustrayant à la direction des religieux qui n'avaient pas embrassé la Réforme. Sixte IV ajouta plusieurs prescriptions pour organiser la maison et en assurer le bon gouvernement. Le prieur général étant éloigné , et ne pouvant par lui-même s'occuper de la direction des Carmélites des Couëts, le Souverain-Pontife statua qu'elles pourraient élire pour visiteur ou vicaire , c'est-à-dire pour supérieur particulier et immédiat du couvent , un religieux de la véritable observance et d'une vertu éprou-
vée : Probatum virum dicfi ordinis de verâ obedientiâ seu observantiâ. Cette élection devait être soumise à l'approbation du Père général, qui était tenu de la confirmer dans les dix jours qui suivraient ; et en cas de refus ou de silence de sa part, le Père vicaire était censé confirmé par autorité apostolique. Une fois élu et confirmé, il avait plein pouvoir pour visiter et réformer la maison , sans toutefois que le prieur général fût privé du droit de visiter par lui-même le monastère, toutes les fois qu'il le voudrait.
De plus, Françoise et ses religieuses eurent la faculté de se choisir des confesseurs parmi les religieux Carmes de l'observance régulière ; ce choix était soumis à la confirmation du visiteur ou vicaire du couvent. Elles eurent aussi le droit de choisir, parmi les Carmes de la même observance, des frères pour le service de la maison, qui pouvaient, après avoir demandé la permission de leurs supérieurs, et même dans le cas où ils ne l'auraient pas obtenue , venir au monastère des Couëts et y demeurer pour l'accomplissement de leur charge : ils ne devaient point en être éloignés sans une cause raisonnable. Le prieur général ou le visiteur particulier de la maison avaient seuls le droit de le faire.
En outre, la prieure, le visiteur et le premier confesseur pro tempore, étaient autorisés à recevoir à la profession religieuse dans l'observance
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régulière les sujets qui voudraient s'attacher au service de la maison des Couëts. Cette dernière clause avait évidemment été ajoutée afin de faciliter aux religieuses le moyen de se procurer des chapelains et confesseurs parmi les prêtres du clergé séculier, dans le cas où elles auraient eu de la peine à trouver des Carmes de l'observance régulière pour remplir ces fonctions. Remarquons, toutefois, que, pour conserver le principe de la direction du monastère par les religieux de l'ordre, les prêtres ainsi choisis étaient autorisés à faire profession de la règle des Carmes, mais toujours dans l'observance régulière, dont le maintien était l'objet de toute la sollicitude de la Bienheureuse Françoise.
Enfin, il fallait une surveillance et une garantie pour sauvegarder l'exercice régulier des exemptions accordées au couvent des Couëts. Le Souverain-Pontife en chargea l'évêque de Nantes, pro tempore. Il déclara que si le prieur général négligeait ou refusait de pourvoir au bon gouvernement du monastère , l'évêque de Nantes aurait le droit d'y pourvoir lui-même, en vertu de l'autorité apostolique ; qu'il devait maintenir les religieuses dans la possession paisible de leurs privilèges et libertés, et ne pas permettre qu'elles fussent inquiétées par les Provinciaux ou les Frères conventuels. Il fut autorisé à user même des censures ecclésias-
tiques contre ceux qui voudraient s'opposer à l'exécution du décret pontifical '.
La Constitution du couvent des Couëts, telle qu'elle est établie dans la bulle de Sixte IV, peut au premier abord causer quelque étonnement à ceux qui la comparent avec les formes actuelles de la discipline canonique. En l'étudiant avec plus d'attention et au point de vue de la société du xv« siècle, elle paraîtra, croyons-nous, empreinte d'un véritable esprit de sagesse. L'expérience a confirmé ce jugement, puisque les Carmélites établies par la Bienheureuse Françoise se conservèrent dans la régularité pendant trois siècles, sous l'empire des institutions que leur avait laissées la sainte fondatrice.
A l'époque où Françoise fondait son monastère, les couvents de femmes se trouvaient partout placés sous la juridiction des religieux du même ordre. La Bienheureuse ne pouvait pas songer à soustraire les Carmélites à cette direction, et cependant elle voulait à tout prix maintenir parmi elles l'observance régulière. Elle résolut ce problème difficile, eu égard aux circonstances, en obtenant que le couvent des Couëts fût mis sous la dépendance immédiate du prieur général et qu'il eût toujours pour visiteur ou supérieur particulier un Père do la Réforme.
' Dui.LE DF. SixïE IV : AioxIoUcœsfiHs indcfes^a solliciludo , du 20 septembre 148;t. Voyez le texte de cette bulle parmi les Pièces justificatives, N°v.
L'élection de ce supérieur et des confesseurs par les religieuses elles-mêmes , n'était pas d'ailleurs une innovation dans le régime des communautés et si , dans les siècles modernes , des formes différentes ont généralement prévalu, il faut reconnaître que l'Église n'a jamais été absolue dans ses règlements disciplinaires, et qu'elle sait les modifier selon les temps et les circonstances pour le plus grand bien des âmes. Au xv« siècle, le mode d'élection prescrit par le Souverain-Pontife aux Carmélites des Couëts était peut-être le seul qui fût possible pour atteindre le but que se proposait Françoise. Le monastère avait dû être soustrait à la juridiction des Provinciaux. Le Père général, toujours ou presque toujours résidant à Rome et en des lieux éloignés, ne pouvait par luimême connaître la maison et pourvoir directement à son administration. On avait laissé aux religieuses le soin de se choisir elles-mêmes leurs supérieurs et leurs confesseurs ; mais le choix du premier était soumis à la confirmation du supérieur général. Une fois en charge , il avait plein pouvoir pour régir le couvent , et notamment pour approuver les confesseurs élus par les religieuses.
N'oublions pas, pour compléter le tableau de l'organisation du couvent des Couëts , que l'évêque de Nantes était délégué du Saint-Siège pour suppléer, au besoin, à la négligence du Père général des Carmes.
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Ainsi vue dans son ensemble et dans ses relations avec la société religieuse du xv« siècle , l'œuvre de la Bienheureuse porte le cachet d'une prudence aussi ferme qu'éclairée dans le choix des moyens pris pour procurer la perfection des religieuses. Attentive jusqu'au dernier jour à entourer son œuvre de toutes les garanties qui pouvaient en assurer la perpétuité, Françoise obtint en 1485, du pape Innocent YIII, une seconde bulle qui confirmait les privilèges accordés par Sixte IV. Ce dernier acte pontifical fut comme le sceau mis à la fondation du monastère des Couëts *.
* La bulle d'Innocent VIII, du 23 août H85, coramençail par ces mots : Dudum ferc Stxtus Papa IV, prœdccessor noslcr. C'est Albert de Morlaix qui, dans une note du N° xxxvi , de sa Vie de la Bienheureuse Françoise , nous apprend l'existence de celte bulle. Nous ne l'avons pas retrouvée parmi les titres des Couëts déposés aux Archives départementales.
CHAPITRE XXI
DERNIÈRE MALADIE DE LA BIENHEUREUSE FRAN- ÇOISE. — SA MORT PRÉCIEUSE DEVANT DIEU, LE
4 novembre 1485. — sa sépulture. — épi-
TAPHE PLACÉE SUR SON TOMBEAU. — SON ACTE DE DÉCÈS INSCRIT SUR LES REGISTRES DU MO- NASTÈRE. — SON BRÉVIAIRE.
LE 25 mars 1485, dix-sept ans s'étaient accomplis depuis que la Bienheureuse Françoise avait revêtu Thabit de Notre-Dame du Carmel. Le moment était proche où Dieu allait l'appeler au repos du ciel. Cette année était la dernière qu'elle passait sur la terre. Elle avait cessé d'exercer la charge de prieure pour redevenir simple religieuse du couvent des Gouëts. Les historiens ne se sont point arrêtés sur ce détail de sa vie. Nous ne doutons pas qu'en cela elle n'ait voulu donner la première l'exemple de l'obéissance à la règle , et le temps de sa supériorité expiré , conformément aux constitutions du monastère, elle rentra dans la vie commune , ne s'arrogeant
aucun privilège particulier à raison de sa dignité de princesse et de sa qualité de fondatrice * .
La Bretagne offrait alors un spectacle bien différent de la paix qui régnait parmi les filles du Carmel , réunies autour de leur ancienne duchesse. François II vieillissait; la domination de Landais, son habile et orgueilleux ministre, devenait de plus en plus odieuse aux seigneurs. La mort du chancelier Chauvin , que Landais avait , par une vengeance inique , laissé périr de misère dans sa prison , mit le comble à la haine qui grandissait depuis longtemps autour de lui. Le chancelier avait succombé à ses souffrances le 5 avril 1484 ; au mois de juillet de cette même année, plusieurs seigneurs , ayant à leur tête le prince d'Orange , propre neveu du duc ', et Jean de Ri eux , maréchal de Bretagne, essayèrent de se saisir de Landais dans le château même de Nantes qu'habitait François II. Leur tentative échoua; Landais, qui s'était éloigné pour quelque temps, reprit bientôt tout son ascendant sur l'esprit trop faible du prince. Il voulut se venger des seigneurs qui avaient été sur, le point de le perdre; mais la justice de Dieu l'at-
' ALDtrT DE MoRLAIX, N' XXXVI.
' Le prince d'Oraugc claiL (ils de Giiiil.'iunH; de Cbalon, prince d"Oranpr, qui avait épouse, en 1438, Calhcrine de lîrclagnc, sœur de François II. Doa Monici;: Table gcnc'alngiqne des rois, ducs cl comtes de Brctapne, v. Comlcs d'E lampes, au commencement du tome i. — Le P. Anselme: Ilisloire géncalofjiqiic , etc. Dtics de Ilretagnc. %\. Suite des ducs de Ihclagnc , t. i. p. 463.
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tendait là; tous les projets de sa politique devinrent inutiles, et au milieu d'une véritable émeute du peuple de Nantes, le 25 juin 1485, le duc fut obligé d'abandonner son trésorier aux mains du chancelier de Bretagne , François Chrétien. Le procès de Landais fut immédiatement instruit, et le 19 juillet suivant le favori , dont on avait caché au duc la condamnation, était pendu sur le gibet de Bièce par la main du bourreau.
François II ne survécut que trois ans à son ministre , et ces trois dernières années furent comme l'agonie de la Bretagne. Il y eut encore dans les États qui se tinrent à Vannes , au mois de février 1486, une manifestation solennelle de l'esprit national, quand les membres de cette assemblée jurèrent qu'après la mort du duc ils reconnaîtraient pour leur légitime souveraine Anne, sa fille, sous la tutelle de la duchesse Marguerite. Mais l'énergie du caractère breton, toujours vivace, n'empêcha pas les événements de suivre et de précipiter leur cours. Dieu châtiait un prince dont les criminelles passions avaient été trop longtemps le scandale public de la province. La duchesse Marguerite de Foix mourut le 15 mai 1486. Charles VIII essaya, l'année suivante, de profiter d'une maladie de François II pour mettre la main sur la Bretagne. Bientôt après , un grand nombre de seigneurs, jaloux de l'influence que les étrangers exerçaient sur l'esprit du duc, et craignant
que plusieurs de ces étrangers , autrefois les amis de Landais, ne songeassent à venger sa mort, se liguèrent avec le roi de France. Les armées françaises pénétrèrent en Bretagne. L'élite des forces de la province périt à la bataille de Saint- Aubin-du-Cormier , et malgré l'héroïque fermeté des habitants de Rennes , qui le lendemain de la bataille refusèrent de se rendre, et répondirent aux hérauts envoyés par le seigneur de la Trimouille : « Nous ne craignons ni le roi ni toute sa puissance^ » François dut songer à la paix. Le traité, signé au Verger, près d'Angers, le 21 août 1488, par Charles VIII, fut ratifié quelques jours après par François II à Couëron, près de Nantes, et, le 9 septembre, ce prince mourut dans l'isolement , accablé de chagrin et de vieillesse , laissant la couronne de Bretagne à une enfant de douze ans. Dieu, qui humilie et qui relève, qui conduit à la mort et qui ressuscite , avait ses vues sur cette enfant. Le duchesse de Bretagne, dont le règne commençait sous de si funèbres auspices, était appelée par la Providence à s'asseoir deux fois sur le trône de France , et le nom d'Anne est demeuré glorieux et cher aux Bretons et aux Français *.
En repassant ces souvenirs de notre histoire nationale, nous nous rappelons la réflexion faite par Possidius, lorsqu'il raconte la mort de saint Augustin. Le grand évêque d'Hippone était malade
' DoM LoBiNiiAu: //ii/oi)C de Hiclagiie , liv. x,\ el x\i.
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pendant que les Vandales faisaient le siège de sa ville épiscopale ; il mourut avant que les barbares eussent franchi les murailles. Le Seigneur avait exaucé sa prière en l'appelant à lui avant cette dernière calamité, et en lui épargnant la douleur de voir les maux qu'Hippone allait endurer *. Dieu en usa de même à l'égard de notre Bienheureuse : elle avait aimé avec un dévouement sans bornes la Bretagne; sa retraite dans le cloître n'avait point affaibli cet amour. On se souvient de cette parole, empreinte d'une maternelle tendresse, par laquelle elle recommandait à ses sœurs de prier pour ce 'pauvre pays de Bretagne. Au milieu des calamités publiques , il y a dans le cœur des saints des trésors de tristesse et de prière. Ils comprennent mieux que nous les malheurs des peuples, parce que, éclairés des lumières de la foi, ils aperçoivent les amertumes du péché qui en sont la cause; ils voient les offenses qui se commettent envers la majesté divine , la miséricorde de Dieu que les méchants méprisent et sa justice qu'ils provoquent, les âmes qui se perdent, et trop souvent le malheur éternel qui succède aux maux du temps. Aussi leur âme se répand-elle dans la prière et dans les gémissements devant Dieu. Notre-Seigneur lui-même nous a enseigné, dans sa personne adorable, comment les saints savent aimer leur pays. Au jour de son humble triomphe à Jérusalem, qui
* PossiDius : \ilaS. Au.guslini,c»\\.\\i\.
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précédait de si près celui de sa mort et de sa passion, il s'arrêta pour pleurer sur la ville ingrate qui n'avait pas voulu recevoir sa visite, et il versa des larmes sur les calamités qui bientôt devaient fondre sur elle, quand le fléau de la guerre lui serait envoyé *.
Françoise quitta la terre au moment où les malheurs, qu'elle n'avait que trop prévus, allaient arriver pour la Bretagne. D'ailleurs, elle était mûre pour la récompense, et comme l'apôtre, après les vicissitudes par lesquelles la Providence Tavait fait passer, elle pouvait dire qu'elle avait consommé sa course ; elle avait gardé la fidélité au divin Maître et pouvait, elle aussi, espérer la couronne de justice que le Juge suprême réserve à ceux qui l'ont méritée par un bon combat '.
On a plus d'une fois remarqué que les saints, quand ils sont plus voisins du terme, s'adonnent avec une nouvelle ferveur aux œuvres pieuses qui charmèrent leurs commencements. La Bienheureuse Françoise avait toujours eu un attrait particulier pour le soin des malades. Pendant son noviciat, elle avait demandé et obtenu comme une
^ Et ul appropinquavU, videus civitatem , (Icvil super eam , elc. Luc, XIX. 41.
' Eyo enint jam delibor el lempus resolulionis nicn' inslat. Bonum certamen cerlavi. curaum consummavi, fidem servavi. In reliqiio rcposila est luihi coroiia jusiiitœ, quam rcddel mihi Dominus in illa die jtistus judrx : non snlnm autcm mihi , sed el iis qui diligunl advcntum vjus. II Timutu, iv, 6,7 cl 8.
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faveur la charge d'aider Tinfirmière; nous la retrouvons, dans les derniers jours de sa vie, occupée à ce même exercice de charité.
Au mois d'octobre 1485, elle servait les malades dans l'infirmerie du monastère des Couëts. Il y en avait une en particulier qui était atteinte d'un mal contagieux; elle fut l'objet de la prédilection de Françoise, et elle mourut entre ses bras. Cet acte de charité devait probablement, dans les desseins de Dieu , mettre le comble aux mérites de sa servante. Peu de jours après, Françoise sentit les premières atteintes de la maladie qui allait mettre un terme à sa vie mortelle *.
C'était le 28 octobre , le samedi avant la Toussaint. Une douleur générale la saisit et l'obligea à se retirer à l'infirmerie. Le lendemain dimanche, elle se confessa , entendit la messe , reçut la sainte communion, et, toujours avide de la parole de Dieu, assista à la prédication. Vers midi, elle sentit que le mal faisait de nouveaux progrès; elle prit congé du prédicateur, que les mémoires du temps ne nous font pas connaître. Ils nous disent seulement que ce serviteur de Dieu était bien son bon et grand ami en Jésus-Christ. Puis elle se retira de nouveau à l'infirmerie, d'où elle ne devait plus sortir '.
* Albert de Morlaix, N* xxxvi.
' I.ÉON DE Rennes, ch. xxvin. La dernière maladie et l'heureux trépas de la Mère Françoise d'Amboise. — Albert de Morlaix , N" xxxvi.
Les deux jours suivants s'écoulèrent; le mal continuait, et le jour de la Toussaint fut marqué par de grandes douleurs que la sainte malade endura sans donner aucun signe d'impatience. Durant tout ce temps, elle s'entretint de choses spirituelles avec le P. Mathieu de la Croix, vicaire du couvent ; et , dans ces pieux colloques , elle se disposa de plus en plus à quitter la terre pour aller jouir de la présence de Tépoux céleste. Le jeudi 3 novembre, par le conseil du P. Mathieu de la Croix, elle se confessa de nouveau et reçut le saint viatique. Tout le reste de la journée se passa pour elle en saintes aspirations; elle avait souvent les yeux fixés sur le crucifix qu'elle tenait entre les mains et qu'elle baisait de temps en temps avec amour *.
Vers minuit , la Bienheureuse fit appeler toutes les religieuses dans sa chambre, et en leur présence, elle voulut une dernière fois faire sa coulpe au R. Père vicaire et à la Mère prieure, s'accusant avec beaucoup de larmes d'avoir mal édifié les sœurs, et leur demandant humblement pardon. Toutes ses filles fondaient en pleurs autour de son lit; elle se tourna vers elles et leur dit : « Mes » chères sœurs, je vous prie, sur toutes choses, » faites que Dieu soit le mieux aimé. Soyez humbles, » bénignes, douces, et charitables, chastes et
» LtdN DK IU:NNliS cl AlDERT DK MORLAIX, ibid.
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» obéissantes; aimez-vous les unes les autres, a chérissez la paix, union et concorde; soyez » loyales à Dieu, fermes, constantes et persévé- » rantes en robservance de votre profession ; vous » savez que de toute ma puissance j'ai travaillé à » la conservation de la vie régulière céans , et des » privilèges qui vous ont été accordés à cette fin ; » et que j'ai fait en sorte que nos Saints Pères les » papes vous aient exemptées de la juridiction » des provinciaux, vous, votre maison et tous ceux » qui y demeurent. Conservez vos privilèges et con- » tinuez de bien en mieux, et bien vous en prendra. » Je sais bien, mes chères filles , que Dieu vous » ôte ce que plus vous chérissez en ce monde; mais » il le fait afin que vous mettiez en lui toute votre 1) affection, et pour donner sujet de mérite à votre » patience, vous conformant à sa sainte volonté. » On connaîtra bien si vos actions sont faites pu- M rement pour la gloire de Dieu , sans mélange de » respect humain. Sur toutes choses, faites que » Dieu soit le mieux aimé. Adieu, mes filles, je 0 m'en vais à présent expérimenter ce que c'est » que d'aimer Dieu. Celui-là est bien abusé qui D désire longuement vivre en ce monde. Quant à » moi, je me soumets entièrement à la divine mi- ') séricorde et à la justice de Notre-Seigneur, afin » qu'il fasse de moi selon sa volonté! Je me rends » à lui '. »
* Léon df ResNts el Albert de Morlaix, ibid.
Le R. Père vicaire s'adressant alors à la Bienheureuse : « Notre Mère , lui dit-il , donnez votre » bénédiction à vos filles. » — « Je ne sais, ré- » pondit l'humble Françoise, si je le puis faire, » parce que les femmes n'ont point accoutumé de » la donner. » On l'assura qu'elle pouvait le faire, et élevant la main elle bénit toutes les religieuses en disant : Benedictio Dei Patris et Filiij, et Spiritus Sancti descendat siqoer vos et maneat semper. Que la bénédiction de Dieu ^ Père, Fils et Saint-Esprit descende sur vous et y demeure toujours *.
Olivier Lorens son médecin vint la voir. C'était aussi le médecin du duc François '. La Bienheureuse, toujours plus attentive aux besoins du prochain qu'à ses propres souffrances , fit observer à Olivier Lorens qu'elle laissait son monastère avec des charges assez lourdes. Elle le pria de parler à François II et de demander à ce prince qu'il voulût bien payer les dettes du monastère, avec l'argent dont il lui était redevable à elle-même ; elle ajouta quelle recommandait au duc son pauvre couvent'.
Après ce témoignage de sollicitude pour sa chère communauté, Françoise ne s'occupa plus
* Léon de Rennes, ibid., et Alhf.rt de Morlaix, N* iixvii.
' DoM MonicE : Mémoires, etc. Béguin du duc François II. mort à Couëron le 9 septembre 1488, et inhumé dans l'dylise des Carmes de Nantes, le 13 du même mois, t. m, col. 603. Voyez la col. 607.
' Albert de Morlaix , N° xxxvi.
que des choses de réternité. Elle pria le R. Père vicaire de lui donner l'Extrême-Onction. Elle reçut ce sacrement avec une grande dévotion, répondant elle-même aux psaumes de la pénitence , aux litanies et aux autres prières que l'on récitait pour elle. Pendant le reste de la nuit , elle voulut qu'on lui lût continuellement quelque méditation ou devote oraison, lors même que le mal la pressait davantage *.
Un trait de ces dernières heures de la vie de Françoise montre combien elle avait à coeur la conservation de l'observance régulière dans la maison, et combien elle redoutait que des considérations de naissance et de fortune ne vinssent y porter atteinte. Ses deux nièces de la Trimouille et de la Flocelière l'avaient suivie dans sa retraite, comme nous l'avons rapporté précédemment. Françoise les fit appeler, elles s'agenouillèrent près de son lit. La servante de Dieu leur donna avec une bonté maternelle ses dernières instructions. Elle leur représenta le grand mal que c'était à une religieuse d'être délaissée de Dieu, leur recommandant d'être bonnes filles ^ bien humbles :, obéissantes^ 'patientes j zélées à toutes les pratiques de la réforme ; et elle ajouta: « Si je savais que vous ne » dussiez rendre service à l'observance, je ne
* Albert de Morlaix, ïhià.
» serais point contente de vous. Allez, priez Dieu )) pour moi *. »
Les novices se réunirent près d'elle; elles étaient tout émues. Françoise s'émut aussi et arrêtant sur elles un regard plein de tendresse : « Si mes filles » ne sont sages, discrètes, fermes et constantes, » dit-elle, elles ne seront plus mes filles. Oh! je » vous prie toutes, faites que Dieu soit le mieux » aimé. » Et de nouveau elle bénit toutes ses filles présentes et celles qui, touchées de la grâce divine, entreraient après elle dans Tordre deNotre- Dame-du-Carmel , en vérité et sinijMcité de cœur^ et y vivraient dans Vétroite observance de la réforme '.
Les forces corporelles de la Bienheureuses s'affaiblissaient de plus en plus; et son âme s'élevait davantage vers Dieu. « Oh! qu'il fait beau en pa- » radis à voir Dieu et sa gloire! disait-elle, avec » un visage enflammé. Oh! que je le verrais vo- » lontiers! Oh! quand sera-ce? Quand sera-ce ' ? »
Le vendredi matin elle fit venir le R. Père vicaire, et lui recommanda ses religieuses, le conjurant de veiller à la conservation de la réforme dans le monastère des Couëts. Elle demanda ensuite qu'on lui récitât la prose Stabat Mater. La Bien-
* Léon de Riînnks et Albert de Moiu.aix : locis citalis. ^ Léon dk Bennes : loco cilalo.
' Léon dk HiiNNKs, ibid.
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heureuse l'écouta attentivement et quand on eut achevé: « Oh! qu'elle est belle! » s'écria-t-elle. Son âme s'était pieusement unie aux sentiments de compassion tiliale et de confiance amoureuse envers Marie, qu'exprime cette prière qui rappelle d'une manière si touchante les douleurs de la Mère de Dieu au pied de la croix*.
On lut alors la Passion selon saint Jean , que le rituel romain recommande encore aujourd'hui de lire sur les mourants quand les souffrances du dernier combat se prolongent pour eux. Lorsqu'on fut arrivé aux paroles de Jésus expirant : hi manus tuaSj Domine^ cotn^nendo spiritimi meuni ; Seigneur, je remets mon âme entre vos mains; Françoise jeta un regard sur les sœurs qui entouraient son lit : « Si vous voulez, répéta-t-elle une der- » nière fois, que je vous avoue pour mes filles, » soyez sages et discrètes, fermes et constantes en » votre vocation; je vous prie, faites que Dieu soit » surtout le mieux aimé. « Ces mots furent comme le testament de la Bienheureuse; elle avait sans cesse répété pendant sa vie : Faites sur toutes choses que Dieu soit le mieux aimé. Ce fut l'héritage qu'elle laissa à ses filles'.
Après ce dernier acte d'amour de Dieu, elle perdit la parole; néanmoins elle avait conservé la connaissance, comme on le voyait par les signes de
* Léon de Rennes et Albert de Morlaix : locu cilalis. ^ Albert de Morlaix : loco citato.
dévotion qu'elle donnait pendant qu'on lui récitait les prières de la recommandation de l'âme. Son agonie se prolongea jusqu'à trois heures. A ce moment elle recouvra la parole; elle regarda le ciel et joignant les mains elle dit à haute voix : « Vous, » soyez les très-bien venues , mes bonnes dames. » On lui demanda ce qu'elle voulait dire : « Ce sont, » répondit-elle, ce sont mesdames que j'ai toui) jours honorées et vénérées. Oh! qu'il y a long- 1) temps que j'ai désiré être avec elles! Je vous i) prie qu'on fasse place pour les recevoir. » On crut pieusement alors que le Seigneur avait voulu consoler sa servante par une vision céleste, au moment de son passage de la vie mortelle à l'éternité; et que ces dames dont elle saluait la bienvenue avec tant de bonheur , étaient sainte Ursule et ses compagnes vierges et martyres, qui avaient toujours été honorées par elle d'un culte tout particulier. L'histoire de l'Eglise nous offre de fréquents exemples des visions par lesquelles Dieu s'est plu à encourager les derniers moments de ses serviteurs. Quelques instants après, Françoise rendit son âme à Dieu, dans la paix des saints, le vendredi 4 novembre, à l'heure où Jésus-Christ mourut sur la croix*.
Lorsque le bruit de sa mort se fut répandu dans la ville de Nantes, les chanoines de la collégiale réclamèrent le privilège de l'ensevelir dans leur église où le duc Pierre II, avait son
* Léon de Rennes el Albert de Morlaix : locis cilalis.
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tombeau. C'était, en effet, dans cette église que Pierre et Françoise avaient fait élection de sépulture en 1443. Le peuple de Nantes qui avait tant aimé la bonne Duchesse, s'intéressait à la réclamation du chapitre de la collégiale et aurait voulu posséder dans les murs mêmes de la ville ses précieuses dépouilles. Mais les religieuses des Couëts ne purent consentir à laisser enlever le corps de leur mère. Il fut inhumé à Feutrée du chapitre, selon le désir qu'en avait exprimé la Bienheureuse. Fidèle à la pratique de l'humilité, même dans la tombe, elle avait choisi ce lieu, afin que les religieuses , en entrant et en sortant , la foulassent aux pieds *. Sept ans après, comme nous le raconterons plus en détail, en faisant l'histoire du culte rendu à la Bienheureuse , le corps de Françoise fut retiré de cet endroit, et placé dans un tombeau élevé au-dessus du sol. Le tombeau fut disposé de telle sorte que d'une part on pouvait l'apercevoir de l'église extérieure du couvent, et de l'autre il se trouvait dans une eSp^ce de chapelle, située au-dessous du chœur des religieuses.
* Léon de Rennes : Vie de la très-illustre Françoise d'Amboise, ch. xxix. — L'honneur de sa sépulture, etc. — Albert de Morlaix . N° xx.\viii. Léon do Bennes dit que la Bienheureuse avait ordonné, étant encore en vie, après sa profession, qu'on Tenterràt dans le lieu commun des religieuses, sans aucune marque de singularité. Nous avons suivi la version d'Albert de Morlaix qui nous semble le plus exact des biographes de la sainte dans tous ces petits détails. D'ailleurs, la narration de Léon de Bennes peut très-bien se concilier avec celle d'Albert de Morlaix. L'usage ayant existé longtemps d'enterrer les religieuses dans leur cloître, la Bienheureuse put être inhumée à rentrée du chapitre, sans être séparée pour cela de la sépulture commune.
Il fut recouvert d'une pierre blanche sur laquelle on grava Tinscription suivante : « Ci-gît très-humble et » noble dame, sœur Françoise d'Amboise, en son » vivant duchesse de Bretagne, épouse du bon duc » Pierre, après la mort duquel entra en la sainte » et dévote religion de Notre-Dame du Carme, et » prit l'habit le jour de l'Incarnation de Notre- » Seigneur , mil quatre cent soixante-huit , et au- » dit jour fit sa profession l'an révolu, vivant sous » clôture, entière observance et bonne réformation M jusques après trépas, qui fut le quatrième jour de » novembre, l'an mil quatre cent quatre-vingt- » cinq. » Nous avons donné l'inscription du tombeau de la Bienheureuse, telle qu'on la lit dans l'inventaire du monastère des Couëts, fait en 1544, et conservé encore aujourd'hui dans les archives départementales de la Loire-Inférieure. Albert Le Grand la lut également en 1637, et enfin, monseigneur de la Muzanchère, dans la reconnaissance juridique du tombeau qu'il fit en 1762, retrouva la même inscription gravée sur la pierre sépulcrale qui recouvrait les précieux ossements. La pierre a été brisée et le sépulcre détruit pendant la Révolution française *.
* Léon i>e Rennes , cli. xxix. — Aldert de Murlaix , N* xxxviii. — Inventaire du monastère des Couëts, (ait devant Charles Lefrère. conseiller du roi et monseiyneur le dauphin, alloué et juge ordinaire de liantes, 21 avril 1544. AncmvKS dépautkmentales : Fonds des Couëts. — Procès-verbal de M'' de la Muzanchère des 30 et 31 mars 1792. AnciiiVEs de l'kvêciié de Nantes : Cause du. lulte immémorial de la Bienheureuse Françoise d'Amboise. — Nous crayons faire plaisir aux lecteurs en transcrivant ici, avec l'ancienne ortho-
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Dom Morice , dans ses Mémoires pour servir de preuves à l'histoire de Bretagne^ nous a conservé un document qui atteste la vénération dont la servante de Dieu fut entourée dès le moment de sa bienheureuse mort. Ce document, recueilli dans les manuscrits du couvent des Couëts, ne nous semble pas autre chose que l'acte de décès de la sainte Duchesse, inscrit sur le registre de la communauté. Ce sera satisfaire la piété de nos lecteurs, que de le traduire ici intégralement. On aime à retrouver ces premiers hommages rendus à la mémoire des saints, par ceux qui vécurent avec eux. Voici cette page écrite évidemment sous la date du 4 novembre 1485, et peut-être à Tinstant même où Ton achevait les cérémonies de la sépulture.
« Mort d'Illustrissime et de bienheureuse mé- » mémoire , notre Révérende Mère Françoise » d'Amboise, autrefois Duchesse de Bretagne. » Elle fut la fondatrice premièrement du monas-
grapbe, le passage de l'inventaire de 1544, où se trouve consignée Tépitapho de la Bienheureuse :
€ El aprùfi nous fusmes transportés dedans l'intérieur de ladite église des
> Couëts, auquel nous avons trouvé una tombeau de pierre blanche, sur ' laquelle sont inscripts les mots qui s'ensuyvent : Cy gist très humble et
> noble Damme, sœur Frauçoyse d'Amboise, en son vivant Duchesse de » Bretagne, espouse du bon duc Pierre, amprés la mort duquel entra en
• la sainte et dévote religion de Notre-Dame du Carme, et prit l'habit le
> jour de l'Incarnation de Notre-Seigneur, mil quatre cent soixante huit, et
> au dict jour list la profession, l'an revoleu , vivant sous closture, ens-
• tiére observance et bonne réformalion jus(jues après trcspas, qui fut le » quatrième jour de novembre , l'an mil quatre cent quatre vingt cinq. » Duquel escript avons pareillement adjugé copie et Iransumpt auxdictes par-
> lies respectivement , par insertion en notre procès-verbal. '
» tère de Sainte-Claire, dans la ville de Nantes, » qu'elle construisit à neuf de ses propres deniers » et dans sa propre maison, lorsque vivait encore » le très-illustre prince et duc Pierre; et ensuite » lorsqu'elle fut devenue veuve , de celui des Trois- » Maries, près Vannes, a qui elle assigna pour dot » un revenu perpétuel de six cent livres, et qu'elle » bâtit sur un terrain acheté des religieux du Bon- M Don; dans lequel, se consacrant à Dieu et à la n Bienheureuse Vierge, elle et tous ses biens, elle a devint, en peu d'années, un modèle de si grande » perfection que les filles enfantées par elle à Jé- » sus-Christ, l'élurent pour mère et pour prieure, )) et malgré ses résistances, ses larmes abondantes, M tous les efforts possibles de sa part, elles obtin- » rent ce qu'elles demandaient et ce qu'elles dési- » raient avec les vœux les plus ardents. Enfin par » l'autorité du Souverain-Pontife, Sixte IV, elle » fut transférée avec toutes ses religieuses , en ce » lieu de Notre-Dame-des-Couëts; elle entoura le » cloître de murailles, éleva depuis les fondations » le dortoir et les offices nécessaires du nouveau « monastère, bâtit le clocher, fit la voûte et le pavé » de l'église, l'orna généreusement do tout ce qui » était nécessaire, et de plus enrichit le couvent » de revenus annuels. Mais ce qui fait sa gloire , u bien plus que toutes ces choses, ce sont ses ver- » tus qu'il est impossible de faire connaître, même ïf imparfaitement, par un court exposé: car elle
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» fut plus fervente et plus empressée que toutes u les autres à pratiquer les veilles, les prières, les 1) exercices religieux, de même qu'elle s'abaissa » plus profondément que toutes par son humilité. » Elle est morte l'an du Seigneur 1485, le qua- » trième jour de novembre, vendredi, à l'heure oîi » notre Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ ex- » pira pour le salut du genre humain '. »
* Voyez le texte latin parmi les Pines justificalivcs, IN" vi.
L'n autre monument, ijue nous regardons aussi commo contemporain de la Bienheureuse Franroise, existe aujourd'hui à la liihliotlicque publique de Nantes. C'est un bréviaire manuscrit , en lettres golhiciues , orné de majuscules peintes et dorées, d'un travail remarquable. Ce livre d'heures était à l'usage des religieuses carmélites, comme le prouve la rubrique fiancaise mise en tête du Propre du Temps : Cy coinaiice le journal selon l'ordinaire de Notre-Dame la Benoiste Vierye Marie du Mont du Canne. Sur la première page, on lit en écriture gothique cette mention qui a dû être mise là dans les jours mêmes de la mort de Françoise : Anno Domini millesimo quadringenlesirno octogesimo quinlo , mensis novembris die quinta, feria sexla, hora nona, obiit venerabilis et devotissinia religiosa Francisca de Amboise , alias ducissa Brilanniœ. * L'an du Seigneur, mil
• (lualre cent quatre-vingt-cinq, le cinquième jour du mois de novembre,
• vendredi, à l'heure de iNone, est morte la vénérable et Irés-dévotc reli- > gieuse Françoise d'Amboise, autrefois duchesse de Bretagne. » Nous sommes trés-porté à croire que ce petit volume n'est autre que le bréviaire dont se servait la Bienheureuse, pour réciter l'office divin. Après sa mort, on l'aura conservé religieusement dans la communauté comme une relique et une main amie aura écrit sur la première page la mention de la mort, ou plutôt, pour jiarler le langage de l'Église, de la naissance à la vie éternelle de la sainte religieuse, (|ui avait chaque jour tenu ce livre entre ses mains lorsqu'elle récitait les louanges de Dieu. Une étiquette en caractères gothiques restée dans ce livre , et qui porte seulement ces trois mots : Sœur Françoise d' Amboise, confirme notre conjecture, puisqu'on ne s'expliquerait guère sa présence, si elle n'avait été placée là pour faire distinguer le bréviaire à l'usage de la sainte Duchesse,
CHAPITRE XXII
MOTIFS QUI NOUS ONT DÉTERMINÉ A AJOUTER A LA VIE DE LA BIENHEUREUSE QUELQUES CHAPITRES PAR- TICULIERS SUR SES VERTUS. — NOTIONS SUR LES VERTUS HÉROÏQUES DANS LES SAINTS. — SUR LES VERTUS THÉOLOGALES ET MORALES. — LEUR UNION DANS L'AME. — INNOCENCE DE VIE DE LA BIENHEU- REUSE.
LA plupart des auteurs qui ont écrit la vie des saints ont eu soin de consacrer en particulier quelques chapitres à traiter de leurs vertus. C'est d'ordinaire après avoir raconté les divers événements de leur vie et les circonstances de leur bienheureuse mort , qu'ils s'arrêtent pour étudier plus en détail les qualités de grâce et de nature qui ont orné leur âme. Nous nous conformerons à cet usage. N'est-ce pas ce que nous voyons chaque jour se produire sous nos yeux? Quand la mort enlève une personne dont la vie a été pleine devant Dieu, nous éprouvons tous le besoin, dans les jours qui suivent, de nous entretenir des actes de vertu qui ont marqué son existence. Cette conversation a pour nous un charme particulier : c'est la bénédiction qui, suivant le langage de l'Écriture, s'attache
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à la mémoire des saints, et leur souvenir est comme un parfum précieux qui embaume les âmes *. De même, quand nous avons lu l'histoire d'un ami de Dieu , quand nous avons suivi les traces de son pèlerinage ici-bas, nous ne pouvons fermer le livre sur le récit de sa sépulture. C'est un besoin et une consolation de nous entretenir encore de lui, de recueillir les impressions de grâce que le récit de sa vie a produites en nous, de pénétrer plus avant, s'il est possible, dans la connaissance de son âme, et de garder plus vifs dans notre mémoire les traits caractéristiques de sa sainteté.
Un autre motif a aussi engagé les biographes des saints à réunir, dans des chapitres séparés, les détails qui concernent leurs vertus. Il y a souvent des faits qui ne se rapportent à aucune date chronologique bien précise, et lors même qu'on pourrait leur assigner une date , ils demeureraient étrangers au récit des actes et des événements que rapporte l'historien; ils interrompraient sa narration d'une manière inopportune. Ce qui en fait la valeur , c'est le caractère moral qu'ils expriment. Ce mot, cette action, cette démarche qui n'ont pas de relation spéciale à tel ou tel événement de la vie du serviteur de Dieu, ce sont les lignes qui dessinent pour ainsi dire la physionomie de son âme. Il faut les réunir, les grouper ensemble pour avoir
* Vileclus Iko cl liomiiiibus.... cujus memoria in bcncdictionc est. Eccles, iLv. , 1. Memoria.... iii composilionem odoris. Ibid . , xlix , I ,
la physionomie complète. La lecture des pages consacrées à retracer les vertus d'un saint, après que le récit de sa vie et de sa mort est achevé, c'est l'étude d'un portrait qui doit graver dans notre souvenir les traits d'une personne qui nous est chère.
Une raison toute spéciale nous a déterminé à consacrer quelques chapitres à l'exposition des vertus de la Bienheureuse Françoise d'Amboise. Dieu a voulu, de notre temps, glorifier sa servante en lui accordant les honneurs de la béatification. 11 daignera peut-être exaucer nos vœux et permettre qu'un jour la sainte Duchesse de Bretagne reçoive les honneurs plus solennels encore de la canonisation. Or, le premier pas à faire dans ce grand procès sera l'étude et la démonstration des vertus héroïques de la Bienheureuse. Quand un serviteur de Dieu a été béatifié par la voie du culte immémorial comme Françoise d'Amboise, les règles de la Sacrée Congrégation des Rites exigent qu'avant de procéder à la canonisation , on fasse la preuve détaillée del'héroïcité des vertus*. Sans doute le décret du Souverain-Pontife, quia déclaré qu'un bienheureux était en possession d'un culte immémorial et l'a confirmé dans la possession de ce culte, emporte implicitement l'approbation des vertus héroïques qu'il a pratiquées. Mais telle est
* Beued., xix : De servorum Dei Beatif. el de Bealorum Canoniz. lib. i\, p. II , cap. "2 et 3.
la sagesse dont l'Église romaine entoure toutes les décisions qui touchent au culte des saints, qu'elle ne veut pas étendre ce culte à l'Église universelle par la canonisation, sans qu'un examen spécial des vertus ne fournisse les titres authentiques pour justifier sa décision. Nous voudrions donc, en traitant des vertus de la Bienheureuse Françoise, recueillir les éléments de preuve, qui serviront peut-être un jour à en démontrer l'héroïcité. Cette époque de glorification nouvelle pour notre sainte Duchesse, arrivera-t-elle jamais? C'est là le secret de la Providence divine. Ne doit-elle pas du moins être différée longtemps ? Cette pensée est loin de nous arrêter et de nous décourager. Quand on travaille pour la gloire des saints, on s'occupe d'une œuvre qui tient à l'éternité. Un siècle paraît long à l'impatience humaine; l'Église a la patience de l'éternité qui lui est promise; elle poursuit sans empressement à travers les siècles l'œuvre de la sanctification des âmes et de la glorification des saints. Elle sait que Dieu a ses moments. Quand vingt-cinq de ses enfants les plus obscurs mouraient sur la croix, au Japon, en 1597, elle recueillait avec amour tous les souvenirs de leur martyre. Trois cents ans après, elle leur décernait les honneurs de la canonisation, et, le 8 juin 1862, Pie IX, entouré des évoques accourus à sa voix des quatre vents du ciel, proclamait la gloire de ces nouveaux héros chrétiens. Le Seigneur avait attendu trois siècles pour que le
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triomphe de ses élus devînt la consolation de son Église, au milieu des tribulations présentes, et une magnifique manifestation de l'unité et de la vérité catholique. Il y a cent ans nos pères travaillèrent à taire béatitier notre sainte Duchesse, comme nous le raconterons plus loin en faisant l'histoire de son culte. Leurs efforts n'aboutirent pas alors au résultat désiré. Mais ils avaient recueilli des documents précieux, et un siècle plus tard, à l'aide de ces documents et de ceux qu'avait conservés une tradition fidèle, nous pouvions obtenir du Saint-Siège la confirmation du culte immémorial de la Bienheureuse Françoise. Les révolutions politiques se succèdent; la gloire des saints demeure. Heureux, s'il nous est donné de préparer aujourd'hui quelques-unes des pierres de l'édifice que la postérité chrétienne élèvera peut-être à l'honneur de notre sainte Duchesse, nous nous efforcerons d'accomplir modestement notre tâche. Que d'autres aient la joie d'en voir le couronnement! Nous nous en reposons sur la Providence qui, dans la conduite de l'Église, amène chaque chose à son heure et dispose tout pour que Dieu paraisse admirable dans ses saints.
Le but que nous nous proposons nous obligera de rappeler plusieurs circonstances déjà mentionnées dans la vie de notre Bienheureuse. Nous ■ferons ce qui dépendra de nous pour que cette ré-
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pétition ne soit pas importune au lecteur. Nous né lui dirons pas une seconde fois ce qu'il sait déjà;nous remarquerons seulement avec lui ce qu'il y a d'héroïque dans les pratiques de vertu que nous avons racontées.
Il importe tout d'abord de bien comprendre ce que l'on entend par la vertu héroïque dans les saints. Ce serait une erreur de croire que l'héroïsme de la vertu consiste dans les actions éclatantes qui attirent les applaudissements des hommes. Une pareille notion de la vertu héroïque serait une notion toute païenne. Telle n'est point la doctrine du Sauveur qui est venu nous enseigner à être doux et humbles de cœur et qui, dans la vie cachée de Nazareth , a révélé aux hommes le secret d'une perfection bien éloignée des rêves de leur orgueil. Ce qui fait donc l'héroïsme de la vertu dans les saints, c'est la fidélité avec laquelle ils accomplissent les préceptes divins et les conseils évangéliques. Lorsque cette fidélité est accompagnée d'un entier mépris des choses de la terre, d'une complète abnégation de soi-même; lorsque l'àme se porte aux actes vertueux avec une ardeur généreuse qui triomphe de tous les obstacles et qu'elle n'a en vue que de glorifier Dieu en Jésus-Christ, notre adorable Sauveur, ce n'est plus une vertu commune et ordinaire; c'est vraiment la réalisation de la parole de notre divin Maître : Soyez parfaits comme
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votre Père céleste est parfait. L'Église reconnaît alors dans ses enfants tous les caractères de la vertu héroïque*.
Ainsi, et cette doctrine est pleine de consolation et d'encouragement pour les âmes, la vertu héroïque ne diffère pas, quant à son essence , de la vertu chrétienne ordinaire. C'est la vertu atteignant les degrés divers de perfection auxquels elle peut arriver en cette vie, sous l'influence de la grâce. Donc à chacun de nous de s'exercer sans cesse dans la pratique du bien pour s'élever vers le ciel par ces degrés qui forment l'échelle mystérieuse de Jacob ; à chacun de nous aussi la possibilité de parvenir à la sainteté qui n'est autre chose que le développemeut de la vie surnaturelle à laquelle nous sommes nés par le baptême *.
Nous ne pouvons passer ici sous silence un autre enseignement des saints docteurs, parce qu'il est également très-propre à encourager les âmes et à faire apprécier le vrai caractère de la sainteté. L'École partage les vertus en deux classes : celles des âmes déjà purifiées, et celle des âmes qui travaillent à leur purification. Les premières, dit saint Thomas, sont le partage des âmes qui ont ac-
* Benedictus XIV : Ve Senorum Dei Bealificatione et Bealorum Canoniza' lione, lib m, cap. xxi elxxii.... Virtus christiana.ut sit heroica, cfjlcere débet, ut eam habens operetur expedilc , prompte et deleclabililer, supra communem modum, ex fine supernalurali, et sic sine humano ratiocinio, cum abncgatioue operantis et affectuum subjcctione. G. xxii, N° 1.
' Bened. XIV, ibtd., cap. ixii, N" 2.
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quis la ressemblance divine, c'est-à-dire, autant que le comporte l'infirmité de notre nature, la conformité avec Dieu, modèle de toute perfection. Chez ces âmes, les passions complètement domptées ne troublent plus la paix dont elles jouissent. Mais, ajoute le docteur angélique, c'est l'état des bienheureux dans le ciel, ou seulement de quelques hommes très-parfaits sur la terre. Les vertus de la seconde classe appartiennent aux âmes qui ne sont pas encore parvenues à la ressemblance divine, mais qui tendent à y parvenir. Dans cet état les passions ne sont point complètement subjuguées; elles luttent toujours. Toutefois cette lutte, comme nous l'enseigne Benoît XIV, n'empêche pas l'héroïsme de la vertu. Saint Paul nous dit, en effet, que la vertu se perfectionne dans l'infirmité ; et d'ailleurs presque tous les saints ont eu à soutenir de pareils combats jusqu'à la mort '.
Les saints Pères et les théologiens distinguent les vertus théologales et les vertus morales. Les vertus théologales ont Dieu immédiatement pour objet et établissent entre lui et l'àme d'admirables relations. Ce sont la foi, l'espérance et la charité: la foi, qui unit notre intelligence à Dieu, considéré
i s. Thomas Aquin. : Summa theologica. 1*, 2*, Quicst. lxi , art. 5, in corpore. Bened. XIV, cap. xxii, N* 4 et seq. Senlenlia hœc aulcm retinenda videlur non esse videlicet neccssarium ul virlus heroica sil virtus purgati
animi Uno verbo, promfitiludo.alacrilas et delectatio quœ requiruntur ut
quis heroice operari dicalur. non excludunt passiones sed cum eis cohœrent
Ibid.. N- 7.
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comme suprême vérité; l'espérance, qui nous fait chercher notre repos en lui comme en notre souverain bien; et la charité, qui forme entre le créateur et la créature une amitié ineffable fondée sur la communication que Dieu fait à l'àme de la béatitude éternelle. Les vertus morales règlent la conduite de Thomme en tant qu'être doué d'intelligence et de liberté, et l'inclinent à l'accomplissement des devoirs que lui a imposés la volonté divine. 11 y en a quatre qui sont comme la base et le fondement de toutes les autres, et c'est pour cela que les saints docteurs et les philosophes leur ont donné le nom de vertus cardinales. Ce sont la prudence, la justice, la force et la tempérance: la prudence, qui discerne le bien et nous fait choisir les moyens de l'accomplir; la justice, qui nous fait remplir nos devoirs à l'égard des autres ; la tempérance, qui réprime les mouvements des passions; la force, qui nous donne l'énergie de combattre et de vaincre dans les luttes de la vie *.
L'ensemble de ces vertus forme la perfection de l'homme. Il y a, en effet, entre elles une étroite union, de telle sorte qu'elles ne sont point des vertus vraies et parfaites quand elles sont séparées. La prudence qui n'est pas en même temps
* s. Thomas Aqcin. Surruna theologica , l', 2', Quœst. LXi et lxii. — Bened. xit. De Servorum Dei Beatif. et Beatorum Canoniz., lib. m, cap. wi, N- III.
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juste, tempérante et forte, n'est pas une vraie prudence '. Ajoutons que, lorsqu'il s'agit du chrétien, les vertus morales ne peuvent recevoir leur complément que par la charité ou Tamour de Dieu. En dehors de la charité, l'homme peut avoir les vertus acquises qui font l'honnêteté de la vie telle que la comprenaient les philosophes païens ; mais les vertus morales surnaturelles sont infuses ou répandues par l'Esprit saint dans l'àme avec la charité, et surpassent les forces de l'homme qui n'est pas aidé de la force divine. Remarquons enfin que la charité ne peut exister sans la foi et l'espérance. La charité, dit saint Thomas, établit l'amitié entre Dieu et l'homme. C'est cette société avec son fils, à laquelle nous sommes appelés par Dieu lui-même, qui commence sur la terre par la grâce et qui sera consommée dans le ciel par la gloire. Or, pour que l'amitié qui constitue la charité existe dans l'homme, il faut qu'il ait la foi, par laquelle il sache qu'il est fait pour cette union avec Dieu et qu'il ait l'espérance d'y parvenir '.
Quand les Pères et les docteurs enseignent que les vertus sont tellement unies qu'on ne peut en avoir une véritable sans que par là même on ne
* s. Thomas Aqcin. Summa theologica, 1", 2', QiiŒSt. Lxv. Virtutes, si sint disjunclip, non possunl esse perfectœ , secundum ralionem virtuiis; quia nec prudenlia vera est, quœ jusla, temperans et fortis non est. (S. Gregorius, xxii Moral, apud. S. Thomam, ibid., art. i, laudalus.)
' S. Thomas Aol'in., Quaîst. lxv, art. ii, m, iv, v. Cf. bencd. xiv : De Servorum Dci Beatif. et Deatonim Canoniz., lib.iii, cap. ixi, N" Mi.xm, XIV et XV.
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possède aussi toutes les autres, il ne faut pas entendre leurs paroles en ce sens que le même homme doive avoir toutes les vertus au même degré. La sainte Eglise, en eifet, adresse à chaque serviteur de Dieu cette louange : Non est inventus similis illi, qui conservaret legem Excelsi, Il n'a point été trouvé d'homme semblable à lui dans V accomplissetnent de la loi du Très-Haut : c'està-dire que chaque saint excelle dans la pratique de quelque vertu particulière qui forme son caractère distinctif parmi les élus de Dieu. Aussi le père de la vie monastique, saint Antoine, disait, au rapport de Cassien, « que le religieux ne devait pas cher- » cher dans un seul homme, quelque saint qu'il » soit, tous les genres de vertus: l'un est orné des » fleurs de la science , l'autre trouve sa force dans 1) la justesse de son discernement; un autre est » inébranlable par sa patience; celui-ci se dis- » tingue par l'humilité, celui-là par la conti- » nence; un troisième aura tous les charmes de » la simplicité; d'autres surpasseront leurs frères » soit par la magnanimité, soit par la miséricorde, « soit par les veilles, soit par le silence, soit par » l'ardeur au travail *. » D'ailleurs, la diversité
* Vctus nimquc est beati Anlonii adniirabilisqtie sententia : Moimchum minime deb ère ab uno , quamvis xummo , universa gênera virluium expetere. Alius enim scienliœ (loribus exornatur . aller discrelionis ralione robustius communitur . aller patientiœ gravitale fundalur, alius humilitatis. alius continenliœ virtute prœferlur, alius simpiicilatis graliâ decoratur . hic magnanimilalis , ille miner icordiœ , isle vigiliarum , hic taciturnilalis , illc Inborif
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des conditions dans lesquelles Dieu place ses serviteurs sur la terre, ne permet pas qu'ils exercent tous les mêmes vertus, ou qu'ils les exercent de la même manière. Le pauvre, dans sa chaumière, se sanctifie par des pratiques autres que le roi sur son trône; la religieuse, enfermée dans le cloître, n'aura pas les mêmes devoirs que la femme chrétienne vivant au milieu du monde. Chacun, selon la remarque du docteur angélique, excellera dans quelque vertu spéciale , pour laquelle il aura une facilité plus grande , soit par la diposition de la nature, soit par le don de la grâce *; mais en tous il y aura la divine charité qui établira l'union des vertus dans leurs âmes et les mettra dans la disposition de les pratiquer, selon les circonstances que fera naître pour eux la Providence. Dans l'étude des vertus des saints, nous devons donc tenir compte spécialement des positions qu'ils ont occupées dans le monde et des devoirs divers que ces positions leur imposaient '.
Nous n'avons pu donner que quelques indications
studio supficminet cd-teros. (Cassianus, lib. 5, de Inatit. Cwiiob., cap. iv, apiid Bened. XIV, loco citalo . laudatus.)
*■ Ad atliiiyendum médium, virtutis . quod est secunJum ralionem reclam. alius est meliits disposilus quam alius , vel proplur majorem assuetudinem, tel propler meliorem dispositionem naturœ, vel proptcr pcrspicatius judicium rationis, aut etiam propter majus grati.v doniun quod unicuique donatur secundum menturam donationi'i Christi, ul dicitur ad Ephes. iv. ibid. (jujesl. Livi, arl. I.
' S. Tii'iMis AoLiN. Siimma theologica, l', 2", Qux'sl. lxvi, arl. i et ii. — Bened. XIV, loco citato, N* xv.
rapides sur l'enseignement de la théologie relatif aux vertus, enseignement si admirablement développé par saint Thomas, dans la seconde partie de la Somme théologique, et par Benoît XIV, dans son grand ouvrage de la Canonisation des Saints. Ces courtes notions suffiront, nous en avons l'espérance, pour faire admirer l'œuvre de Dieu 'dans ses élus. Y a-t-il, en effet, une étude plus belle et plus ravissante que celle de Tàme juste mise en rapport intime avec Dieu par les trois vertus théologales, purifiée et réglée dans toutes ses affections et dans tous ses actes par les vertus morales, qu'unit et vivifie la charité?
Après ces notions générales, nous suivrons l'ordre indiqué généralement par les auteurs qui traitent des vertus, en parlant successivement des vertus théologales et des vertus cardinales de la Bienheureuse Françoise. Nous parlerons ensuite des vertus propres de sa vie religieuse, et nous ajouterons un dernier chapitre pour exposer sa doctrine spirituelle.
Comme nous désirons réunir dans cette partie de notre travail les documents qui puissent servir un jour, Dieu aidant, à prouver l'héroïcité des vertus de la sainte Duchesse, nous nous faisons un devoir de rappeler que nous écrivons sur le double témoignage de Frère Léon de Rennes, religieux de l'ordre des Carmes, et de Frère Albert de Morlaix, religieux de l'ordre des Dominicains. Ce sont deux
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témoins qui offrent toutes les garanties que Ton peut désirer pour avoir la vérité. Ils écrivaient Tun et Tautre à peine cent cinquante ans après la mort de la Bienheureuse: le livre de Léon de Rennes à été imprimé à Paris, en 1634-, celui d'Albert de Morlaix, à Nantes, en 1637 *. « Je » prie mes lecteurs , dit le premier de ces deux j) historiens, de remarquer que tout ce que je 1) donne ici au public n'a rien de moi que la » forme , l'ordre et l'agencement , Vétoffe et » la matière en toutes ses circonstances, étant w recueillie des histoires de France et de Bre- » tagne, des titres des deux illustres maisons 9 de la Trimouille et d'Amboise , des archives de » nos couvents de Bretagne, d'un abrégé qu'en » crayonna le P. Christophe Leroy, docteur de » Sorbonne , imprimé à Paris l'an mil six cent » vingt et un; d'un discours écrit à la main, déjà » approchant de notre siècle, à la fin duquel se 0 voient les exhortations de la vénérable Mère ; » enfin, et principalement, d'un vieux manus- M crit, composé en style et en lettres de ce » temps-là par le Frère Jean de Montay, reliu gieux de Paris , finissant par ces mots : Ce acn compli par la grâce de Dieu , le premier jour de » juillet, l'an mil cinq cent quarante-huit, à » l'heure de neuf heures du matin, après avoir
* Voyez les renseignements donnes sur les deux historiens de la Dienheureuse dnns la préface de cet ouvrage, p. xix.
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0 célébré la Sainte-Messe dite de l'octave de Saint- » Jean-Baptiste. Je vous prie qu'il vous plaise u prier Dieu pour mon salut *. »
« Cette vie a été par nous recueillie, dit Albert 1) de Morlaix, de ce qu'en ont écrit les PP. Chris- » tophe Le Roy, docteur en théologie, en son « livre des Sainctes ardeurs de la Bienheureuse » Françoise d^Amboisej au préface; le Père Léon 0 de Rennes, et avant eux le Révérend Jean de » Montoy , tous religieux de l'ordre des Carmes ; » Alain Bouchard, en ses Annales de Bretagne, » livre IV; Guillaume Gruel le jeune, chroniqueur » des ducs François I, Pierre II, Arthur II et » François II, ès-chapitre 57, 59 du livre i; 42, » 45, 6, 7 et 8 du livre m; 1, 10, 16, 17, 18 et 21 1) du livre iv; Argentré, en son Histoire de Bre- 1) taigne, livres xi, xii et xiv, en plusieurs en- » droits ; les anciens manuscrits , bulles , mémoires » et enseignements du monastère de Notre-Dame- » des-Scoëts-lès-Nantes , et Nazareth-iès-Vennes , » et les mémoires du couvent des Frères Prédicai> teurs de Nantes '. »
* Léo:» de Bennes : Vie de la très-illustre et vertueuse Duchesse de Bretagne et religieuse du Mont-Carmel Françoise d'Amboise, cb. xxix, in fine. éd. de 1634.
' Albert de Mohlaix : La vie, gestes, mortel miracles des saints de la Bretagne Arnwrique , édition originale de 1687, dont un exemplaire existe à la Bibliothèque publique de Nantes. C'est dans ce recueil qu'Albert a inséré la Vie de la Bienheureuse Françoise d'Amboise, Duchesse de Bretagne, fondatrice des Carmélitei audit pays. Le texte que nous citons ici se trouve à la lin de la Vie.
Ces deux citations prouvent que Léon de Rennes et Albert de Morlaix ont tenu à reproduire fidèlement les anciens documents qu'ils avaient eus entre les mains. Jean de Montay, sur lequel s'appuie tout particulièrement Léon de Rennes, écrivait soixante-trois ans après la mort de la sainte Duchesse ; il a dû être en relation avec les hommes qui l'ont connue. Les bulles, mémoires, etc., qu'allègue en preuve de son récit Albert de Morlaix, étaient, plusieurs du moins, des documents contemporains de la Bienheureuse. Nous ne craignons pas de nous tromper en disant que l'on peut admettre les récits des deux religieux qui ont été les premiers historiens de Françoise, comme des dépositions ayant une valeur inattaquable au point de vue juridique. Nous aurons soin d'ailleurs d'indiquer d'une manière précise les témoignages sur lesquels repose chacun des faits que nous alléguerons pour démontrer l'héroïcité des vertus de notre Bienheureuse,
Une observation générale que nous croyons utile de mettre en tête de l'examen des vertus de la sainte Duchesse de Bretagne, c'est qu'elle appartient à cotte classe de saints que le Seigneur se plaît à environner dès l'enfance d'une grâce préservatrice, et qui conservent l'innocence de la vie jusqu'à la fin de leur carrière. Dieu qui est toujours admirable dans ses voies a des conduites diverses sur les âmes. 11 en est qu'il appelle, par une grâce
FRANÇOISE D'aMBOISE. M 7
de conversion, après des péchés plus ou moins multipliés ; quelques-unes môme, sur lesquelles il fait éclater d'autant plus sa miséricorde qu'il les retire d'un abîme plus profond. On connaît la belle réflexion de saint Bernard sur les deux apôtres saint Pierre et saint Paul. Notre-Seigneur, dit-il , a placé à la tête de son Église deux hommes qui avaient été de très-grands pécheurs, Pierre qui l'avait renié et Paul qui l'avait persécuté, afin qu'aucun pécheur, quelques fautes qu'il eût commises, ne pût désespérer de sa miséricorde *. C'est, du reste, la pensée que saint Paul avait exprimée lui-même quand il disait : Jésus-Christ est venu appeler et sauver les pécheurs dont je suis le premier : Quorum prirnus ego sum '. Mais il est aussi des âmes qui gardent, pure de tout péché mortel , l'innocence reçue au baptême, et le Seigneur prend ses complaisances dans cette pureté virginale, selon la parole de l'Écriture , qui nous enseigne que le divin époux des âmes trouve ses délices parmi les lys : pascitur inte7' lilia '.
Nous n'avons pas dans la vie de la Bienheureuse Françoise de témoignages précis comme on en rencontre dans les actes de canonisation de plusieurs saints , pour démontrer qu'ils avaient conservé l'innocence du baptême. C'est ainsi , pour ne citer
* s. Bernardus : In festo SS. Pétri cl Paidi , Ap. Scrnio lus cl. IIlus,
' TiMOTH., I, I, 15.
' Cartic, VI, 2.
TOME II
qu'un seul exemple, que le vénérable Bellarmin,qui avait connu tous les secrets de l'âme de saint Louis de Gonzague, déposa qu'il n'avait jamais trouvé aucun péché mortel dans ce saint jeune homme ; mais les biographes de la sainte Duchesse sont unanimes pour nous parler de la parfaite innocence de sa vie. Ce fut la pureté angélique qui brillait en elle dès la plus tendre enfance qui lui mérita le privilège singulier d'être admise à faire sa première communion à l'âge de cinq ans. La virginité conservée dans le mariage montre assez quelle fut la sainteté de sa vie dans le monde. Nous avons dit quelle fut la perfection de sa vie dans le cloître. On a donc les plus fortes présomptions pour penser que la Bienheureuse fut du nombre de ces âmes privilégiées qui demeurent exemptes du péché mortel. Ajoutons de suite, ce que nous démontrerons plus tard en parlant de sa mortification, qu'elle mérita la louange donnée par l'Eglise à saint Louis de Gonzague d'avoir uni l'innocence à la pénitence. Sa vie fut d'autant plus austère qu'elle fut plus pure. Telle est , en effet , la loi de notre existence depuis le péché : l'innocence de l'âme ne peut se conserver qu'à l'abri de la pénitence qui l'environne comme d'une haie impénétrable aux efforts de l'ennemi du salut *.
* BusKDiCT. XIV. De Scrvorum Iki Uealif. cl de Ucatorum Caiwiii:., lib. m, ç. X.1X1X, specialim N" Il cl \'2.
CHAPITRE XXIII
DE LA VERTU DE FOI DE LA BIENHEUREUSE FRAN- ÇOISE D'AMBOISE. — SON AMOUR DE LA SAINTE ÉCRITURE ET DE LA PAROLE DE DIEU. — DE SA VERTU d'espérance.
LA foi est le fondement de toute la vie chrétienne; il faut, dit Tapôtre saint Paul, que celui qui s'approche de Dieu commence par croire qu'il existe et qu'il donne une juste récompense à ceux qui le cherchent *. Aussi, quand nous étudions les vertus des saints, devons-nous tout d'abord considérer leur foi. C'est comme la racine de laquelle ont germé toutes les autres vertus. La foi, dit saint Thomas, est une habitude de l'âme, ou, si vous l'aimez mieux, une vertu qui commence en nous la vie éternelle en faisant adhérer notre intelligence aux vérités que nous ne voyons pas encore '. Nous sommes, en effet, par la grâce de notre baptême , nés à une vie surnaturelle. Le
* Credcrc enim oportri acccdcntem ad Dcum quia es/, cl iiiquircnUbus se rcmunerator sit. Hebb. , xi , 6.
' Fides est habitus mentis qiia inchoalur vila aternu in nobis,(acicns intvl- Ic'tuin assenliri non apparcnlibus. S. Thomas Aqlin. , 2* 2œ,nua;sl. 4, art. I.
développement complet de cette vie aura lieu dans le ciel par la vision béatifique et la jouissance de Dieu. Sur la terre elle est incomplète , mais elle est déjà commencée; et c'est la foi qui, pendant la durée de notre initiation terrestre, remplace pour nous la lumière de la gloire. Le saint docteur a donc raison de dire que la foi commence en nous la vie éternelle, en faisant adhérer notre intelligence aux vérités que nous ne voyons pas encore. Cette définition ne donne-t-elle pas en même temps toute l'explication de la vie des saints. Pendant que la multitude des hommes s'agite à la poursuite des biens périssables, n'élève pas ses pensées au-dessus des choses du monde visible et ne songe par conséquent qu'à vivre de la vie d'ici-bas, les saints découvrent par la foi le monde invisible, et dans cette lumière ils commencent à chercher Dieu et à vivre de la vie qui durera éternellement. De là ces manières de penser et d'agir si diverses des hommes du monde et des serviteurs de Dieu. Les premiers sont de la terre et agissent pour la terre ; les saints sont du ciel, ils parlent du ciel et agissent pour le ciel *.
La foi , comme toutes les vertus , a des degrés divers : plus elle est parfaite, plus ràmc commence à vivre do la vie éternelle. La grandeur de la foi ,
* Ipsi de mundo suni: ulco de mtindn loqunntur et tnundus eox nudit S'ox ex Deo sumus. Qui notil Dcum nudit nos : qui non vsl ex Dca, non audit nos. JOAN., I , IV, 5 cl 6.
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selon saint Antonin, se manifeste de quatre manières , d'abord quand elle nous fait concevoir de grands sentiments des perfections de Dieu; ensuite quand elle nous fait mépriser les choses passagères pour obtenir les biens éternels ; en troisième lieu, lorsqu'elle nous inspire une vive confiance en Dieu et ne nous laisse pas aller à la défaillance au milieu des adversités; et enfin quand elle nous donne la persévérance dans la pratique du devoir '.
La Bienheureuse Françoise réunit toutes les qualités que saint Antonin assigne comme les caractères de la foi héroïque.
Les grands sentiments qu'elle avait de Dieu se manifestaient par son amour des divines Ecritures et de la parole sainte. Ses biographes remarquent qu'elle avait un désir insatiable d'entendre la parole de Dieu de la bouche des prédicateurs. Elle apportait au sermon une attention si grande qu'elle paraissait toute ravie dans la méditation des vérités qu'elle entendait. Pendant qu'elle fut duchesse de Bretagne , elle tâcha d'avoir toujours près d'elle le plus habile docteur et prédicateur qu'elle pût choisir. Etant en religion, elle s'efforça de procurer au monastère le même bienfait de la prédication. Nous avons vu que déjà atteinte
* s. Antoninls , Summa . p. iv, lit. 8, cap. 3, § 7. — Cf. Bened.. xiv, De Servorum Dei Bealif., etc., lib. m, c. xxiii. De virtutibus tlieologalibus . Fide, Spc et Charitate , et hcroicitate uniuscujusque ex cisdem. § 1. De Fidei virtute et cjus heroicitate.
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de la maladie qui devait l'enlever en quelques jours, elle voulut assister au sermon qui se faisait le dimanche dans la chapelle des Gouëts, et ne se retira à l'infirmerie qu'après avoir rassasié une dernière fois la faim qu'elle avait de la parole de Dieu '.
Dans ce même sentiment de foi, elle aimait et recherchait la conversation des personnes savantes et spirituelles , s'entretenant avec elles des besoins de son âme et des moyens d'avancer dans la vertu. Durant ces entretiens, son cœur était souvent tout enflammé de l'amour de la vérité divine et communiquait quelque chose de son ardeur aux personnes qui traitaient avec elle des choses de Dieu. Un jour, après une assez longue conversation avec un savant prédicateur de ce temps sur un sermon qu'elle avait entendu de lui , elle s'écria, toute pénétrée de l'amour de la sainte doctrine dont le divin Esprit lui révélait intérieurement l'excellence et la beauté : u 0 Jésus ! que ceux et » celles qui n'aiment point Dieu sont misérables ! » puisque sa force surmonte tout, quoique sa pra- » tique paraisse difficile ^ »)
* Léon de Rennes : La vie de la Irès-illuslre Françoise d'Amboise , cli. viii. Les erercices de piété qu'elle pratique étant Du; liesse , ch. x\iii. La Bienheureuse Françoise est admise à profession dans le monastère des Carmélites , ch. xxviii. La dernière maladie et l'heureux trépas de la Mère Françoise d'Amboise. — Albert de Morlaix : La vie de la Bienheureuse Françoise d'Amboise N" XXXIII el XXXIV.
' Léun Di; Rennes, ch. viii.
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Ne soyons pas surpris qu'avec ce sentiment de loi si vif et si habituel, la Bienheureuse ait souverainement méprisé les choses passagères du monde et leur ait préféré les biens éternels. Devenue humble fille du Carmel, la sainte Duchesse de Bretagne écrivait parmi ses maximes spirituelles cette parole: « L'àme que Dieu a retirée du monde et » appelée à la religion est heureuse , si elle consent » à sa vocation, et doit beaucoup estimer l'alliance » qu'elle contracte avec Jésus-Christ, étant son » épouse , et souvent chanter en son cœur : » Regnum mundi et omnem ornatum sœculi con- » tempsij ]}roi:ite7' amorem Domini niei Jesu- » Christij queni vidi„ qiieni amavi^ in quem cre- » didij quem dilexi; c'est-dire: J'ai méprisé le » règne du monde et toute la pompe du siècle, j) pour l'amour de mon Seigneur Jésus-Christ, que n j'ai vu, que j'ai aimé, dans lequel j'ai mis ma « foi, et que j'ai choisi *. »
Dans les traverses si nombreuses de sa vie, nous la voyons toujours soutenue par la foi qui lui donne une force invincible. Lorsque, bien jeune encore, elle éprouvait la plus indigne persécution de la part de son mari , une pensée de foi rendait sa patience inaltérable : « Ce monde , » disait-elle, n'est point un lieu de félicité, mais » de travaux et de calamités , auquel notre Sauveur
* ÀLBofiT DE MoRLAIX, N° XXXIV, 31. — Cf. LÉON nE ReNNES, cb. XXVII
Exhorlalionx spirituelles de la Bienheureuse à ses religieuses.
» Jésus-Christ a tant souffert d'opprobres , de tra- » verses et de tourments, étant mort honteusement » pour notre salut , et ceux qui sont ses amis parti- « cipent de ses peines et passions *. » Dans la grande lutte qu'elle eut à soutenir pour sa vocation religieuse, l'énergie de sa foi la rendit supérieure à toutes les attaques et à toutes les séductions du monde. Elle avait reconnu la volonté de Dieu qui l'appelait à la perfection , aucune considération humaine ne put la détourner de l'accomplir : « Monseigneur et très-honoré père, » disait -elle au seigneur d'Amboise, vrai est » qu'après Dieu, et la raison et la nature veulent » que je vous obéisse. Mais aller contre la volonté » de Dieu, n'est ni licite, ni raisonnable. C'est celui » auquel il faut principalement obéir '. »
La foi , comme l'enseigne saint Thomas , précède nécessairement l'espérance S qui a pour objet principal la béatitude éternelle que Dieu a promise en vue des mérites de Jésus-Christ. Appuyés sur la divine promesse et sur les mérites du Sauveur, nous attendons avec une confiance ferme la béatitude et les secours qui nous sont nécessaires pour y parvenir. L'espérance devient héroïque
♦ Léon df, KiiN.Niïs : La Vie de la Bienheureuse Françoise d'Amboise, ch. V. Les divers succès de son mariage. — Albebt de Moulaix , N° vi.
' Léon de Rennes, ch. xvi : Le Roy de France descend luy-mème en Bretagne fiour résoudre la duchesse à un second mariage. — Albert de MoRLiix N° XXI.
' S. Thomas AouiN. Summa Theologica, 2" 2if, QuîBst. xvii , art. vu.
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lorsque cette confiance ne se déijient pas au milieu des nécessités et des tribulations de la vie , et remplit rame de courage et d'ardeur pour entreprendre de grandes choses ou souffrir de grandes douleurs en vue de Dieu et de rôternité *.
En repassant les souvenirs de la vie de Françoise, nous trouverions bien des actes qui révèlent la générosité de Tespérance chrétienne. Toutes les bonnes œuvres faites pour Dieu prouvent, en effet, l'existence de cette vertu dans l'àme, comme le remarque Benoît XIV, après les théologiens ; mais il y a dans la vie de notre Bienheureuse une époque où elle porta surtout la vertu d'espérance jusqu'à l'héroïsme : ce fut au milieu des obstacles qu'elle rencontra pour suivre sa vocation religieuse. Qu'on relise entre autres le chapitre xiv« de cette histoire. La Bienheureuse voyait se former contre elle un orage redoutable ; sa famille s'opposait avec violence à ses pieux desseins, et avait pour la soutenir toute l'astuce et toute l'autorité de Louis XL Françoise était veuve et dépourvue d'appui humain. Le duc de Bretagne, qui l'aimait, était trop faible et trop dominé par ses passions pour lui offrir une protection efficace. Françoise fit ce que les saints ont toujours fait dans les grandes épreuves où les ressources humaines leur font défaut : elle mit sa
* Benedict. XIV : De Servorum Dci Dealif. etc. , lib. m , c. xxiii , g 'i, De virtute spei et ejus heroicitate.
confiance en Dieu. Quand la lutte devint imminente, elle jeta courageusement le défl au monde, en faisant publiquement le vœu de se consacrer à Notre-Seigneur et à la très-sainte Vierge Marie dans l'ordre du Carmel *. C'est en Jésus et sa sainte Mère que reposèrent désormais toutes ses espérances. Aussi, quand nous recueillons ses paroles, pendant les longues épreuves que sa constance eut à subir, nous trouvons sans cesse sur ses lèvres l'expression de l'espérance chrétienne et l'inébranlable fermeté qu'elle donne à l'àme. Aux premières violences du seigneur de Montauban, son oncle, elle répond sans s'émouvoir : « Dieu sauve le roi et » monseigneur mon père, et tous mes amis.... Mais » sachez que jamais je n'épouserai homme et de- » meurerai ferme en cette résolution^. » Quand son père , employant tour à tour les insinuations de la tendresse et les menaces de la colère, la presse de consentir au second mariage qu'il a projeté pour elle : « Monseigneur mon père, lui dit-elle , sans » un moment d'hésitation, j'ai fait mon vœu et n'en » veux pas de dispense; j'endurerai plutôt la mort » que de le violer'.» Le danger ne fait que croître, l'heure suprême est arrivée. Les oncles de Fran-
* Lkon de Rennes : La Vie Je la tn-s-illustre l'raïayise d'Amboisc. cli. xiv. Ellf Mt pnfare à la religion par un vœu solennel. — Albkrt de Morl.ux ,
' Léon de Tiennes, cil. w : Lrs bruits (jue causa le vœu de la l)ucliesse. — Albert de Morlaix, N" xix.
' Léon dk Rennes, cli. xvi. — Alueht de Morlaix, N" xxi.
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çoise la menacent en présence de Louis XI : la confiance de la sainte ne s'ébranle pas. Au milieu de la tempête déchaînée contre elle, elle a toujours la parole de l'espérance dans le cœur et sur les lèvres : « J'achèverai, dit-elle, ce que j'ai heureu-
» sèment commencé, et Dieu m'assistera Faites
» tous vos efforts, je ne sortirai point de Bretagne M contre ma volonté; car Dieu est plus fort que » vous *. » On a lu comment Dieu voulut, en quelque sorte, attester lui-même l'héroïsme de l'espérance qu'il avait inspirée à sa servante en opérant un miracle pour la délivrer de la persécution. « Oh ! que Dieu est bon , répéterons-nous avec » la sainte Duchesse, à ceux qui coUoquent leur » espérance en lui , et non pas aux enfants des » hommes ! '. »
* LluN de Rennes, ch. xvii. La sainte continue d'être persccutêe par toutes sortes d'artifices. — Albert de Moklaix.IS" xxiii.
' Léon de Rennes, ch. xviii. Elle est enfin delirri'e de l'imporlunité Je ces poursuites par un insigne miracle. — Albert de Morlaix, N° xxv.
CHAPITRE XXIV
DE LA CHARITÉ DE LA BIENHEUREUSE FRANÇOISE. — SA MAXIME DE PRÉDILECTION : FAITES SUR TOUTES CHOSES QUE DIEU SOIT LE MIEUX AIMÉ. — SA DÉVO- TION ENVERS LA SAINTE EUCHARISTIE. — JÉSUS ENFANT. — LA SAINTE VIERGE. — SAINT VINCENT FERRIER. — SAINT FRANÇOIS D'ASSISE. — SAINTE URSULE.
La charité, selon la belle définition de saint Thomas, est l'amitié de l'homme avec Dieu *, amitié fondée sur la communication que le créateur fait à la créature intelligente de la béatitude éternelle. Cette communication établit entre Dieu et l'homme l'amour de bienveillance qui constitue l'amitié, c'est-à-dire l'amour par lequel nous voulons le bien de la personne aimée. Par la charité Dieu veut le bonheur de l'homme , et l'homme se complaît dans le bonheur de Dieu. Doctrine vraiment admirable dont la vie des saints nous révèle toute la grandeur, en même temps qu'elle nous fait
' Chantas fst qufvdam singularù amicitia hominis cuvi Dco. S. Thomas Aquin. Summa TheoL, 2' 2», Quiest, xxui. Art. i.
comprendre les charmes de l'amour divin pour les âmes \
On peut dire que l'amour de Dieu a fait le caractère distinctif de la Bienheureuse Françoise. Sans doute tous les saints ont la charité dans un degré héroïque, et c'est la condition nécessaire de la sainteté; mais il faut bien reconnaître qu'il y a des âmes où la perfection de l'amour se manifeste par une expression plus continuelle et plus vive. La sainte Duchesse de Bretagne fut du nombre de ces âmes , et rien ne le prouve mieux , ce nous semble, que les paroles qui étaient devenues dans les dernières années de sa vie , sa maxime de tous les jours et nous pourrions dire de toutes les heures : Faites sur toutes choses que Dieu soit le mieux aimé. Saint Jean, le disciple que Jésus aimait, comme il se nomme lui-même , après avoir été pendant toute sa vie l'apôtre de la dilection, ne faisait plus dans son extrême vieillesse, que répéter aux tidèles : Mes petits enfants j, aimez-vous les uns les autres. Quelque chose de semblable se produisit dans la Bienheureuse Françoise pendant les dernières années de son pèlerinage en ce monde. Enfant, elle avait connnencé à aimer Dieu; cet amour avait grandi avec elle, il n'avait point subi de défaillance en son cœur, au milieu des tribulations. « Mon Seigneur Jésus, c'est mon amour,
* s. Thomas Aijuin. Sumnin Tltml., ihid. Cf. Kenkh, mv : Pc scrvonm Dvi licalif. , Ole. Lib. m. Cup. xxiii, $^ m, W" i.
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c'est ma patience, » disait-elle, quand elle souffrait cruellement des violences de son mari •. Les joies et les prospérités de la terre n'avaient point attiédi en elleTardeur de la charité divine, et cette ardeur no fut satisfaite que quand elle eut consommé son sacrifice, en embrassant la vie religieuse. « Mon » Dieu, s'écria-t-elle, dès le jour où le Seigneur » en appelant à lui le duc Pierre , avait brisé les » liens qui rattachaient au monde, mon Dieu, je » connais bien que vous désirez tout mon cœur et » mon amour entier. Vous en avez toujours pos- » sédé la plus grande et la meilleure part... Dès » cà présent, je ne veux rien aimer que vous et » pour l'amour de vous ''. »
La vie religieuse fut pour elle une vie toute d'amour et d'union à Dieu. « L'état de religion , » écrivait-elle parmi ses maximes spirituelles, est » une vie angélique et un paradis en terre , où l'on » aime, sert et loue Dieu, méprisant les délices du » monde pour entendre à ce qui concerne le salut » de l'âme '. »
Plus elle approcha du terme, plus l'amour divin remplit son âme. Faites su?" toutes choses que Dieu soit le mieux aimé : ce fut alors la conti-
* Léon de Rennes, ch. m. Les premiers rayons de vertu qu'on vil reluire en la jeune Françoise, ch. v. Les divers succès de son mariaije. — ALniiRT ve MrSLAlX, N°' Il et VI.
' Albert de Morlaix, N° xiv.
^ Albert de Morlaix, N" xxxiv, 80. — Léon dk Hennés, ch. xxmj. Exltorlaliuii spirituelle de la Bienheureuse Françoise à ses religieuses,
nuelle aspiration de son cœur, et le cri qui s'en échappait à chaque instant. Quand elle fut devenue prieure , elle commençait et finissait presque toutes ses exhortations à la communauté par ces belles 'paroles dignes d'être écrites en lettres d'or, dit le vieux biographe de la sainte *.
Lorsqu'elle réunit ses filles autour de son lit de mort pour leur faire ses adieux, elle leur dit encore : « Sur toutes choses faites que Dieu soit » le mieux aimé. Adieu, mes filles, ajouta-t-elle, » je m'en vais à présent expérimenter ce que c'est » que d'aimer Dieu'.»
L'amour de Dieu qui remplissait le cœur de la sainte Duchesse, se révéla par le goût qu'elle eut pour la prière pendant toute sa vie. Elle était encore toute petite, que déjà elle récitait tous les jours ses heures en l'église.
Durant les années qu'elle vécut dans l'état du mariage, elle passait la plus grande partie delà matinée en oraison, dans sa chapelle, à moins que des affaires pressantes ne l'appellassent ailleurs.
Lorsqu'elle demeurait à Vannes avec quelquesunes de ses femmes et quelques jeunes filles qui se préparaient comme elle à la vie religieuse, elle employait la moillcurc partie de son temps à la prière. Le plus souvent, elle se retirait dans quelque chapelle et se prosternait la face contre terre.
' Albert de Moruix , N' xxxiv.
2 ALBtflT DE MoRLilX, N* XXIVI.
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On l'entendait alors pousser des soupirs qui témoignaient que l'amour divin possédait son cœur tout entier \
Sa dévotion envers Notre-Seigneur Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie fut admirable et commença chez elle dès le plus bas âge. Lorsque tout enfant , Françoise était élevée à la cour de Jean V, elle montrait déjà un respect profond pour le sacrement de l'autel. Au moment de l'élévation et toutes les fois que le prêtre montrait au peuple la sainte hostie, son cœur était inondé de joie et elle versait des larmes abondantes de consolation. Nous avons raconté comment elle devenait triste et ne cessait de pleurer les jours où elle voyait le duc et la duchesse s'approcher de la table sainte avec les personnes qui les entouraient : « Je n'ai point été » confessée comme les autres, disait-elle, toute » désolée, je suis privée de recevoir Notre-Sei- » gneur '. »
Pendant toute sa vie elle manifesta le même désir de la sainte communion. A l'époque où elle vivait, époque de relâchement dans les mœurs chrétiennes, la fréquente communion était tombée en désuétude. Un siècle plus tard on verra les grands saints que Dieu suscitera pour la réforme de son Église, saint Ignace, saint Gaétan, saint
* Albeht de Morlaix , N°' viii cl xviii. — Léon de Rennes, ch. m et viii. ' Albert de Morlaix, N' m. — Léon de Rennes, ch. m. Lc.5 premiers rayons de vertu qu'on vil reluire en la jeune Françoise.
TOME II
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Philippe de Néri, travailler avec toute l'énergie de leur zèle à remettre en honneur la fréquentation des sacrements parmi les chrétiens. Les auteurs qui ont écrit la vie de la Bienheureuse Françoise ne nous ont pas donné de grands détails sur ses pratiques de dévotion. Le peu qu'ils disent suffit néanmoins pour nous apprendre que la Bienheureuse , dirigée par l'esprit de Dieu , aimait à s'approcher des sacrements comme toutes les âmes droites qui savent que ce sont les sources fécondes où elles peuvent puiser l'eau vivifiante de la grâce. Dans le règlement de vie qu'elle se fit dès les premières années de son mariage, la jeune duchesse de Guingamp prenait la pieuse coutume de se confesser et de communier au plus tard tous les quinze jours. Elle le faisait avec une préparation si parfaite et avec une si grande dévotion, surtout aux fêtes solennelles, qu'on la voyait alors toute ravie en Dieu et toute baignée de larmes *.
Sa dévotion pour la sainte Eucharistie se manifestait encore par la piété avec laquelle elle assistait au saint sacrifice de la messe. Elle avait coutume dans le monde d'assister à toutes les messes qui se célébraient dans la chapelle de son château; devenue religieuse, elle éprouvait une grande joie quand il se disait plusieurs messes dans la chapelle du monastère et elle ne pouvait se résoudre à en
ALDEUT DE MORLAIX, N* VIII
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sortir pendant tout le temps qu'on y célébrait le saint sacrifice *.
Los mystères de la vie de Notre-Seigneur, que l'Eglise solenniso chaque année , excitaient en elle les plus vifs sentiments de piété. C'est surtout le mystère de la naissance et de l'enfance de Jésus qui avait ses prédilections. La simplicité et la pureté de la crèche avaient un attrait tout particulier pour cette âme pure et innocente. N'est-ce pas aux âmes simples que Jésus enfant se révèle de préférence, et ne l'a-t-il pas fait comprendre aux hommes, en voulant que les anges annonçassent d'abord sa naissance aux bergers? u Le jour de » Noël, dit Albert de Morlaix, Françoise prenait » quelque petit pauvre , lequel elle vêtait et accou- » trait tout de neuf, pour l'honneur de Notre- » Seigneur Jésus-Christ, et disait avec une joie et » réjouissance spirituelle: Ce petit innocent nous » représentera l'Enfant- Jésus, cette année '. » La Bienheureuse introduisit dans son monastère cette douce dévotion de l'enfant pauvre, vêtu de neuf chaque année à la fête de Noël , en l'honneur du divin Enfant de la Crèche '. Ses filles la conservèrent comme une de leurs traditions les plus chères, et trois cents ans plus tard, quand la Révolution vint
* Albert de Morlaix, N°* viii clxxxii, et Léon de Rennes, ch. viii etixiii.
' Albert DE Morlalx, IS* viii. — Léon de Rennes, ch. viii. Les exercices de piété qu'elle pratiqua clanl duchesse.
^ Albert DE Morlaix cl Léon de Rennes, ièii.
les arracher violemment du pieux asile des Couëts, elles la pratiquaient avec la même fidélité qu'aux premiers jours. Dans un compte, probablement le dernier de la maison, arrêté le 17 mai 1791, pour être présenté au Directoire de Nantes, on lit cet article : « Payé pour Thabillement d'un enfant » pauvre en Thonneur du saint Enfant-Jésus, sui- » vant l'usage établi par la Révérende Mère Fran- » çoise d'Amboise, 42 liv. 10 s. ' »
Tous les ans, le jour du Jeudi-Saint, elle lavait et baisait humblement les pieds à quinze vierges, puis elle les servait à table et leur donnait à chacune de l'argent ou une robe blancli e'. Cette pratique de piété a toujours été très-autorisée dans l'Eglise, qui n'oublie point la tendresse ineffable avec laquelle le Sauveur, au jour de l'institution de la divine Eucharistie, lava les pieds de ses apôtres et nous laissa à tous ce grand exemple d'humilité et de charité. Aussi elle a voulu en faire une sorte de loi pour les premiers pasteurs, en insérant dans le Cérémonial des Évêques et dans les livres liturgiques la cérémonie du lavement des pieds, qu'elle appelle le mandat^ c'est-à-dire le précepte par excellence du Sauveur; et c'est pourquoi elle chante dans cette cérémonie
* AiîCHivKs DKPAnTEMENTALEs. — Momciiri' jirctciild an dirccti)ire de liantes par les rcli(ji:'iises des Concis, kTÎ mai 1791 , parmi les procès-verbaux dct opcralions fcites au couvent des Couels , depuis le 14 juin 11% jusqu'au 24 septembre IT'.t'i. INoiis l'nipiiinloiis noire citation à l'analyse de ces documents, laite par M. l'ahbé I-agrangc à l'occasion de ses recherches sur le eiille et les reliques de la Bienheureuse Françoise d'Amboise.
' Aldeiit de Moulaix, IS° viii. — Léon de Hennés, ch. viii.
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les paroles que le divin Maître prononça après la cène eucharistique : « Mandatum novum do vobis : » ut diUgatis inviceni sicut dilexi vos : Je vous » donne un précepte nouveau, c'est que vous vous » aimiez les uns les autres comme je vous ai » aimés *. »
Tous les vendredis de l'année , la sainte Duchesse donnait à dîner à cinq pauvres, en l'honneur des cinq plaies de Notre-Seigneur ; elle les servait elle-même, avec des sentiments d'humilité si profonde qu'il était facile de reconnaître qu'elle voyait le Sauveur dans ces pauvres; après le repas, elle remettait à chacun d'eux cinq pièces de monnaie, nommées alors p^fïïs blancs. Quand elle fut devenue veuve, elle ajouta le jeûne de tous les vendredis au service des pauvres, et ne prenait son repas qu'après les avoir servis elle-même à jeun ^.
La dévotion à la Bienheureuse Vierge Marie a toujours été l'un des traits distinctifs des saints. En effet, selon la doctrine de saint Bernard, qui n'a fait autre chose que résumer la tradition ecclésiastique. Dieu a voulu que nous ayons tout par Marie : Deus totum nos habere voluit per Mariant ^ Un des grands serviteurs de Dieu dans
* MissALE RoM.iNLM, FcT. V, (« cœnà Domini. — Cérémonials Episcopop.u.m, lib. II, c. XXIV.
' Albert de Morlaix, N° viii. — Léon de Rennes, th. viii. ^ S. Bernardl's : In ^ativ. B. Y. M. sermo de aquœ-ductu.
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ces derniers temps, le Vénérable Père de Montfort, développant la pensée exprimée par l'abbé de Clairvault, nous fait remarquer que Dieu ayant une fois donné Jésus au monde par Marie, n'a pas changé l'ordre des desseins de sa providence, et qu'il continue de donner Jésus aux âmes par la très-sainte Vierge \ De là vient que la dévotion à Marie n'est point une dévotion accidentelle dans la vie chrétienne; elle tient à l'essence même de la vie surnaturelle. Jésus-Christ, Dieu et homme tout ensemble, est la source unique de la grâce, mais il a voulu communiquer la grâce par sa divine Mère ; aussi tous les saints ont-ils eu une piété singulière à l'égard de Marie, l'Esprit de Dieu les instruisant intérieurement et leur enseignant les fonctions que la sainte Vierge remplit dans la sanctification des âmes.
C'est ici en particulier que nous regrettons la sobriété de détails trop grande que nous remarquons dans les anciens biographes sur les pratiques de dévotion de la Bienheureuse Françoise. Nous savons néanmoins qu'avec toutes les âmes saintes, elle aima et honora Marie. Sa vie nous en fournit des preuves incontestables. La plus éclatante de toutes est sa consécration à Dieu dans l'ordre du Carmel, qui est par excellence l'ordre de la Mère
* Le Vénéhaiile Péke de Mûmfobt : Traite de la vraie dévotion à la sainte Vierge. Bossiiel, dans son 8"* scniion pour la fiHi: Je l'Iiiiinaculée-Coiiceplion, développe adniirablemeul la même Jotlrinc.
de Dieu. C'était si bien son amour pour Marie qui l'attirait dans la famille des Carmes, qu'en faisant son vœu public dans l'église de Rochefort, elle s'exprima en ces termes: « Je fais vœu à Dieu » et à la Vierge Marie du Mont-Carmel de garder » chasteté *. » Nous pouvons le dire, sans crainte de nous tromper, la Bienheureuse Françoise a marché au premier rang parmi les âmes pures et généreuses qui suivent l'Epoux céleste sur les traces de Marie.
D'ailleurs, nous trouvons dans sa vie d'autres témoignages de sa fervente dévotion envers la Mère de Dieu. Elle était mariée depuis peu de temps, lorsque, de concert avec le duc Pierre, elle fit élection de sa sépulture dans la Collégiale de Notre-Dame de Nantes. Nul doute qu'un sentiment de piété filiale pour Marie n'ait inspiré le choix des deux jeunes époux. La Collégiale, dont la fondation remontait à Alain Barbe-Torte , le libérateur de la patrie bretonne, était le sanctuaire par excellence de la très-sainte Vierge dans la ville de Nantes. Ce fut à la persuasion de Françoise que Pierre rebâtit en entier le chœur de cette église ^. Lorsque la Bienheureuse résidait à Nantes, il ne se passait
* Albert df. Morlaix , N° xi\. — Léon de Rennes, cli. xiv.
' Albert de Morlaix, N"' vu et viii. — Léon de Hennés, cb. v. — Voyez aussi parmi les Pièces justificatives (l. i, n" v) l'acte de fondation à la Collégiale de Nantes par le duc Pierre. — On peut consulter, sur l'Éijlise royale et colleijiale de Notre-Dame de Nantes , la remarquable monographie historique publiée par M. Stéphane de la Nicolliére dans le Bulletin de ta Société Archéologique de Nantes et de la Loire-lnféricurc.
guère de jour qu'elle ne visitât ce lieu consacré à Marie *. Elle aima aussi le sanctuaire de Notre- Dame de Bonne-Nouvelle, dans la capitale de la Bretagne : « Le duc Pierre et la Bienheureuse » Françoise d'Amboise, dit Albert de Morlaix, » étaient si affectionnés à ce saint lieu , qu'ils n'en » bougeaient tous les jours pendant qu'ils étaient » à Rennes, et y donnèrent plusieurs riches orne- » ments. ' » Sur son lit de mort, après avoir écouté le récit des souffrances de Jésus , dans l'évangile selon saint Jean , elle voulut qu'on récitât près d'elle la prose Stabat Mater^ dernier témoignage de la piété qui lui avait fait unir dans son cœur l'amour de Jésus et celui de Marie '.
On a pu souvent observer dans la vie des serviteurs de Dieu l'attrait qui les porte à honorer les saints : cet attrait est conforme à toutes les lois de la nature et de la grâce. L'une et l'autre, en effet, tendent à rapprocher les âmes qui ont des inclinations semblables. Or, les saints dans le ciel et les justes sur la terre vivent d'une vie commune. C'est Dieu qu'ils aiment : les saints sont entrés dans la jouissance de l'objet aimé qui fait leur souveraine béatitude, les justes y tendent par la patience et ont l'espérance d'y parvenir bientôt. Il
1 AtitKnT DE Morlaix, N"' xxii elxxviii.
2 ALniiRT DE Morlaix : IHsloire de lafijuJalion du coiivcnl et chapelle miraculeuse Je .\olre-I)a?nc de Bonne-^oueelle.lès-Ikitnes. N" ix.
^ Albert ue Morlaix, N° xxxvii. — Léon de Hennés, cIi. xxviii.
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ne faut donc pas s'étonner s'ils lèvent souvent les yeux vers le ciel , pour contempler cette nuée glorieuse de témoins qui ont soutenu comme eux, autrefois, les combats de la vie présente, s'ils aiment à s'encourager par leurs exemples et à les appeler à leur aide *.
La Bienheureuse donna une preuve éclatante de son zèle pour le culte des saints dans les soins qu'elle prit de la canonisation de saint Vincent Ferrier. Nous avons raconté avec détail cette grande œuvre de Françoise '.
Elle eut une dévotion particulière pour saint François d'Assise , son patron. Nous ne redirons pas ici la piété naïve de son enfance envers ce saint, seulement nous ferons remarquer qu'elle appela à Nantes les religieuses Clarisses, qui forment l'une des branches de la nombreuse famille spirituelle de saint François d'Assise, et qu'elle essaya à deux reprises d'embrasser leur institut '.
Mais sa principale dévotion fut pour sainte Ursule et ses onze mille compagnes , vierges et martyres. Tous les mercredis, elle faisait célébrer une messe en leur honneur, et cette pratique de
* IJeoque et nos tantam habenles impositam nubem testium , déponentes omne pondus et lircumstans nos peccatum , per patientiam curramus ad proposilum nobis certamen : aspicientes in auctorem fidei et consummatorem Jesujn. Hebr., XII, 1 et 2.
' Voyez le chapitre vin de celle histoire, avec les documenls qui y ■'onl indiqués.
' Voyez plus baut les chapitres ix, x et xii de cette histoire.
piété lui tenait tant au cœur, qu'elle en fit une fondation à perpétuité, dans l'église des Chartreux de Nantes. Tous les mercredis aussi elle donnait à dîner à onze petites filles, les servait elle-même, et leur donnait à chacune cinq petits blancs^
La critique souvent incrédule des derniers siècles n'a pas manqué d'attaquer la tradition des âges de foi sur sainte Ursule et les nombreuses compagnes de son martyre. Des récits apocryphes s'étaient mêlés à l'histoire primitive ; mais les savants travaux des BoUandistes modernes ont rétabli et justifié les pieuses traditions de nos pères. On ne doit pas être surpris que le culte de sainte Ursule ait été très-populaire en France et particulièrement en Bretagne. La vierge martyre et ses compagnes appartenaient à la race bretonne qui , chassée de l'Angleterre par les Saxons au commencement du v« siècle, vint chercher un refuge dans la péninsule armoricaine. Cette émigration, nous avons eu occasion d'en faire la remarque, amena un grand développement du christianisme au milieu des peuplades de l'Armorique. C'est elle qui nous donna cette légion de saints évêques et de saints moines qui fondèrent la plupart des Eglises bretonnes. Après la prédication de l'époque romaine, représentée par saint Clair, ce fut la seconde origine chrétienne de notre province, à laquelle se rattachent les noms de saint Malo, de saint Paul,
' ALBIiItT Di: MORLAIX, N* VIII. — LÉON UE KeNNKS , cll. VIII.
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de saint Samson et de tant d'autres dont le souvenir est demeuré dans la mémoire des Bretons. Sainte Ursule et ses compagnes durent, elles aussi, fuir de leur patrie; mais au lieu d'aborder aux rivages de FArmorique, elles furent portées par la tempête vers les bouches du Rhin. Les événements les conduisirent à Cologne. C'était le moment de la grande irruption des Huns , sous le farouche Attila. Les populations fuyaient devant le fléau de Dieu ; elles cherchèrent un asile dans la ville de Cologne, qui, défendue par son fleuve et les restes de vieilles fortifications romaines, semblait offrir un refuge plus sur que les autres places. Tout céda devant la fureur des Huns. Les chrétiens tombèrent sous le glaive des barbares. Dans le massacre des évêques , des prêtres, des fidèles, que les Huns immolaient, en haine de la foi, il y eut des milliers de martyrs; mais aucun n'égala la gloire de sainte Ursule et des vierges ses compagnes. Le nom de cette jeune chrétienne et le souvenir de la multitude de vierges qu'elle avait encouragées à mourir pour Jésus-Christ , plutôt que de renoncer à la foi et de perdre l'innocence , firent oublier en quelque sorte tous les autres souvenirs. Les martyrs de Cologne furent connus et honorés sous le nom de sainte Ursule et des onze mille vierges. Une chaîne non interrompue de monuments qui remontent jusqu'au vii« siècle, atteste le culte dont les générations
chrétiennes ne cessèrent d'entourer la mémoire de ces martyres. La Bienheureuse Françoise , en honorant d'une manière si touchante sainte Ursule et ses compagnes, était fidèle à Tune des dévotions les plus catholiques et les plus nationales pour notre vieux pays de Bretagne '.
Quelques indications , que nous recueillons dans l'acte de fondation du duc Pierre à la Collégiale de Nantes compléteront les détails que les historiens nous ont laissés sur les pratiques de piété de la sainte Duchesse. Les deux époux avaient fondé une messe quoditienne solennelle dans cette église. Elle devait être dite le dimanche en l'honneur de la très-sainte Trinité , le lundi en l'honneur du Saint-Esprit; le mardi était consacré aux saints Anges, le mercredi à sainte Anne, le jeudi à saint Sébastien; le vendredi c'était la messe de la sainte Croix et le samedi celle de la sainte Vierge qui devaient être célébrées. Le choix de ces messes votives nous montre que Pierre et Françoise aimaient les usages pieux qui se perpétuent de siècle en siècle parmi les fidèles, et qui, en sanctifiant les divers jours de la semaine , forment de douces habitudes dans la vie chrétienne. Nous
* On poul lire, dans le Propre du Bréviaire du diocèse de Nanlca , la légende di' sainte Ursule el de ses compagnes, au 21 octobre. Cette légende a été rédigée par le 15. P. de Bruck, l'un des continuateurs de l'œuvre des Hollandisti'S. Les preuves historiques sur lesquelles est apiuiyée cette légende se trouvent résumées dans une courte dissertation du même auteur, insérée dans les Missœ cl ofjicia propria diœcesis ISannetemis, Appendix III, p. 213.
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avons été heureux de trouver le nom de sainte Anne parmi les saints que le duc et la duchesse de Guingamp honoraient d'un culte particulier. Le culte de la glorieuse mère de Marie est toujours cher à nos populations bretonnes.
Quoique l'acte de fondation soit rédigé seulement au nom du duc Pierre, nous n'avons pas hésité à considérer les dispositions qu'il renferme comme une inspiration commune des deux époux. Ils vivaient dès lors dans une étroite et sainte union qu'ils venaient sceller par cet acte même en se choisissant une sépulture commune au pied de la très-sainte Vierge. D'ailleurs , Pierre a soin d'y mentionner sa pieuse femme et de déclarer que les services religieux fondés par lui seront célébrés pour le salut de son âme et de celle de Françoise, et aussi pour le salut des âmes de leurs parents et bienfaiteurs *.
Ce que nous avons dit dans ce chapitre suffira , nous l'espérons, pour démontrer que la Bienheureuse Françoise porta la charité ou l'amour divin jusqu'à l'héroïsme qui fait la sainteté. Le docteur angélique distingue trois degrés de perfection dans la charité. Le premier, et le plus élevé de ces de-
* Idem illnstrh Dominus Petru.s, ciipicns , rium casus obitus sui intcrvenirct, in choro ipsius Ecclcsiœ Bcatœ Mariœ habcre scpulturam , 7iccnon unam missam in endcm Eccksia , quolibet die, per dictas concannnicos , pro remedio salutequc animarum sui ipsius, suœque contlioralis Voniinœ Francisco: de Tliouars , atque parentum, animarumque benefactorum suorum perpctuis lemporibus cclcbrandam. Voyez parmi les Pièces justilicalives ilii lomc i, iN°v, la Fondation du, duc Pierre dans la Collégiale de ^olrc-Dame.
grés de perfection, se rencontre lorsque le cœur de l'homme tout entier se porte vers Dieu par un acte continuel et incessant; c'est la perfection de la charité telle qu'elle existe dans la patrie , c'est-àdire dans le ciel, et qui ne nous est pas possible dans cette vie , puîsqu'à raison de l'infirmité de la nature humaine, nous ne pouvons toujours penser actuellement à Dieu ni tendre à lui par le mouvement de l'amour. Le second degré de perfection de la charité est atteint par l'homme qui consacre toutes ses facultés à s'occuper de Dieu et des choses divines, négligeant tout le reste et n'y faisant attention qu'autant que l'exige la condition de la vie présente : c'est la perfection de la charité telle qu'elle est possible pour ceux qui sont dans la voie, c'est-à-dire pour ceux qui vivent encore dans le monde et marchent vers le ciel ou la patrie. Mais elle est loin de se trouver chez tous ceux qui possèdent la charité. Enfin le degré le moins élevé de la charité consiste dans la disposition habituelle par laquelle nous donnons à Dieu notre cœur, en n'adhérant ni par la pensée ni par la volonté à ce qui est contraire à l'amour divin : c'est la perfection commune à tous ceux qui sont dans la grâce *.
Notre sainte Duchesse atteignit le second degré
1 s. Thomas Aulin. : Summa Iheologica, '2* '2-k, qiifcst. xxiv, ail. N. Cf. Benedict. XIV. De Stnorum iJci Bealif. , etc., lib. m, cap. xxiii, g m, JS'22.
de perfection de la charité, le seul auquel il soit possible, dit saint Thomas, de nous élever dans cette vie. Lorsque Fàme qui se consacre tout entière à Dieu et aux choses de Dieu, le fait avec générosité, avec joie; lorsqu'elle accomplit pour cela des sacrifices difficiles à la faiblesse humaine ; lorsqu'elle multiplie les actes de l'amour divin, tous les docteurs s'accordent à reconnaître, avec Benoît XIV , les caractères de la charité héroïque dans cette âme , et nous croyons pouvoir affirmer qu'ils se sont trouvés réunis dans la sainte Duchesse de Bretagne *.
Plus d'un lecteur aura sans doute fait la remarque que nous ne nous étions pas borné dans ce chapitre à parler de l'amour de Dieu manifesté par la Bienheureuse et que nous avions traité aussi de sa dévotion envers les saints. En y réfléchissant un peu, on verra que nous étions autorisé à le faire. La charité, ne l'oublions pas, a un double objet. Dieu et le prochain. Dieu que nous aimons pour lui-même, à raison de ses perfections infinies, et le prochain que nous aimons pour Dieu dont il est la créature et qui veut lui communiquer comme à nous son éternelle béatitude. Or, les anges et les saints sont au premier rang parmi notre prochain, en ce sens qu'ils sont plus près de Dieu, et la charité qui nous fait aimer Dieu nous fait en même temps aimer les anges et les saints aux-
1 Be>'ed. XIV, loco citalo, specialim N* 25,
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quels nous devons un jour être associés dans la gloire. Il nous était donc bien permis d'unir dans un même chapitre les exercices divers d'une même vertu, d'autant mieux que les saints sont inséparablement unis à Dieu dans le ciel, et que l'amour que nous leur portons se confond en quelque sorte avec celui que nous portons à Dieu , de même que le culte que nous leur rendons se joint à celui que nous rendons à Dieu, et tourne directement à la gloire de sa divine majesté *.
Il n'en est pas toujours de même de l'exercice de la charité envers le prochain qui vit avec nous sur la terre. Les actes de cette vertu se présentent alors sous mille formes diverses; il est bon pour notre instruction et notre édification de les étudier à part et en détail; c'est ce que nous proposons de faire pour la Bienheureuse Françoise dans le chapitre suivant.
* s. Thomas Aquin., 2', 2», quaest. xxv et xxvi.
CHAPITRE XXV
DE LA CHARITÉ ET DE LA MISÉRICORDE. — DOCTRINE DE SAINT THOMAS SUR CES DEUX VERTUS. — CHARITÉ DE LA BIENHEUREUSE FRANÇOISE DURANT SA VIE DANS LE MONDE. — LA VIEILLE INFIRME RECUEILLIE DANS SON PALAIS. — LES ACTES DE SA CHARITÉ DANS LE CLOITRE.
SAINT Thomas, que nous ne nous lassons pas de prendre pour guide dans l'étude des belles questions qui concernent les vertus chrétiennes, remarque quelque part qu'il était nécessaire d'avoir deux préceptes distincts pour l'amour de Dieu et pour l'amour du prochain, bien que ces deux préceptes se rapportent à une même vertu, et que la raison qui nous fait aimer Dieu nous fasse aussi aimer le prochain. La charité ou l'amour de Dieu est le grand principe d'où découle , comme sa conséquence, l'amour de nos frères. Mais toutes les intelligences ne sont pas capables de découvrir dans le principe les vérités et les conséquences qui en découlent. La sagesse divine, qui sait toujours admirablement approprier ses œuvres aux faiblesses de notre nature, a donc voulu que deux préceptes distincts réglassent l'amour que nous
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devions a Dieu et celui que nous devions au prochain *.
Non moins admirable est la forme dans laquelle a été donné à l'homme le précepte de la charité envers ses frères , et ici nous ne faisons encore que traduire saint Thomas. Dans ces courtes paroles : Vous aimerez votre prochain comme vous-même , diliges proximum sicut teipsum^ nous trouvons indiqués, et de manière à être compris par tous, le motif et la règle de la charité. Le divin législateur, après nous avoir commandé de l'aimer lui-même de tout notre cœur, de toute notre àme et de toutes nos forces, nous ordonne d'aimer notre prochain y ce nom seul nous fait comprendre que ce n'est point un intérêt égoïste qui doit nous faire aimer les autres; nous devons les aimer parce qu'ils sont notre prochain , qu'ils portent comme nous, selon la nature, l'image de Dieu, et qu'ils sont appelés à partager la même gloire. En nous disant d'aimer le prochain comme nous-mêmej, le Maître suprême nous fait connaître la mesure de la charité. Nous devons aimer le prochain de la même manière que nous nous aimons nous-même : d'abord en l'aimant pour Diou, comme nous devons nous aimer nousmême, et c'est là ce qui rend la dilection sainte; en second lieu, l'amour que *ious avons pour le prochain ne doit jamais nous faire condescendre à aucun mal, de même que nous ne devons nous
» s, Thomas Ayui.-». Summa Iheologica, 2» 2*- «Jiiitsi. XLiv, arl. u.
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aimer nous-même que dans ce qui est bon , et c'est là ce qui rend la dilection juste ; enfin nous ne devons pas aimer le prochain pour notre utilité ou pour notre plaisir; nous devons vouloir son propre bien, comme nous voulons notre propre bien à nous-même, et c'est là ce qui rend la dilection vraie *.
Tel est le grand précepte de la charité, que Notre-Seigneur a tant aimé qu'il l'a appelé son précepte par excellence: « Hoc est prœceptum meum » ut diligatis invicem,, sicut dilexivos^; mon pré- » cepte à moi, c'est que vous vous aimiez les uns les » autres comme je vous ai aimés. » La parole du Sauveur a été vraiment une parole créatrice, et il n'y a pas de plus belle démonstration de la divinité de la religion catholique que les actes de charité héroïque accomplis sans relâche par les saints depuis dix-neuf siècles. Il semble que le divin Sauveur lui-même en a porté ce jugement, puisqu'au dernier jour il aimera à énumérer les œuvres de charité et de miséricorde exercées par ses serviteurs comme leurs plus beaux titres à la récompense et la plus magnifique prérogative de son Eglise : n Venez, les bénis de mon père, posséder le M royaume qui vous a été préparé dès l'origine du
* Ibid., art. vu. Cf. Bkneo. xiv. Ik scruoriim Del Hcalif., etc., lib. m, cap. XXIII, § IV. De virlulc charilalh in proximum , cl ejus licroicilatc , N* xxviii.
JOANN,, XV
» monde; car j'avais faim, et vous m'avez donné » à manger; j'avais soif, et vous m'avez donné » à boire; j'étais étranger, et vous m'avez ac- » cueilli; j'étais nu, et vous m'avez couvert; j'é- » tais infirme, et vous m'avez visité; j'étais en » prison, et vous êtes venu à moi.... En vérité, je » vous le dis, toutes les fois que vous avez fait » ces choses pour l'un des plus petits entre mes » frères, c'est à moi que vous l'avez fait *. »
Les œuvres énumérées par le Sauveur appartiennent aux actes de vertu si bien nommés dans l'Église les œuvres de la miséricorde. Telle est, en effet, la misère de notre condition humaine qu'à chaque pas nous rencontrons des douleurs à consoler, des souffrances à soulager, des indigences à secourir, des ignorances à éclairer, et c'est là ce que fait la miséricorde , cette fille bénie de la charité , qui nous incline par la compassion vers tous ceux qui souffrent. Si la charité nous unit à Dieu par l'amour, dit saint Thomas, la miséricorde nous rend semblables à lui par l'imitation de la bonté avec laquelle il soulage toutes nos misères. Aussi le Seigneur
* Venite, benedicii Palris mei , possidcleparalum mbis rcqnum n ronatiluliotie mundi. Esurivi enim el dedislis mihi manducare ; silivi et dedislis milii bibcrc ; hospcs eram et coUegislis me; nudus tl cooperuLilis me; inimnus et visitastis me; incarcère eram el venislis ad me.... Amen dico vobis, quamdiu fccislis uni ex his fratribus meis minimis , milii feciatis. Matth., xxv, 34 el seq.
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porte-t-il par excellence le nom de miséricordieux '.
La vie de la Bienheureuse Françoise a été toute pleine des œuvres de la charité et de la miséricorde et si, pour démontrer l'héroïcité de ces vertus , il faut la continuité et la générosité singulière des actes qu'elles inspirent, nous croyons que rien ne manque à la démonstration en laveur de la sainte Duchesse de Bretagne '. Il nous suffira de jeter un rapide coup d'œil sur sa vie, en ajoutant de temps en temps quelques traits qui n'ont pas trouvé place jusqu'ici dans notre récit.
Nous l'avons vue enfant se dépouiller de ses vêtements, se priver même de ses repas pour les donner aux pauvres ', de telle sorte qu'on peut bien lui appliquer la parole du livre de Job : La 'tniséricorde grandit avec elle dès Venfance *. Mariée au prince Pierre, elle commença ce long exercice de la charité qu'elle considéra comme le devoir et la prérogative de sa dignité de Duchesse. Nous avons dit sa sollicitude pour les pauvres honteux, pour les lépreux, pour les malades, qui furent l'objet constant de sa ten-
* S.Thomas Aquin. 2a 2ae. Quœst. xm, de miscricordia , art. iv. — (If. Beneu. XIV. De Scrvorum Dei Bealif. , etc.. lib. iii , cap. xxiii, § iv, N" 30.
' Voyez encore Benoit XIV , loco citato , N" 34.
^ Albert de Morlaix, N* ii. — Léon de Bennes, ch. m. Lca premiers rayons de vertu qu'on vit reluire dans la jeune Françoise.
* Ab infantia. mea crevil mecum miseratio, et de utero malris meœ e(jressa est mecum. Job., xnxi, 18.
dresse et de ses soins, soit lorsqu'elle résida à Guingamp dans les premières années de son mariage, soit lorsqu'elle fut montée sur le trône de Bretagne, soit pendant les années de veuvage qu'elle passa dans le monde, avant de se renfermer dans le cloître *.
Un trait dont les anciens biographes nous ont conservé le souvenir, montre jusqu'à quel degré elle poussa le dévouement et la délicatesse de la charité.
Il y avait une pauvre femme qui avait passé sa vie à soigner les malades. En vieillissant, elle était devenue toute paralysée , et , n'ayant ni parents, ni amis, se trouvait réduite à un complet abandon. La Bienheureuse Françoise apprit la triste situation de cette femme que la misère jetait dans le désespoir. Elle l'envoya chercher et la logea dans le palais même, dans une chambre tout près de la sienne. Devenue la garde malade de la vieille infirme, elle lui apprêtait ellemême ses repas , lui faisait prendre sa nourriture, la visitait de temps en temps dans la journée et avait chargé deux de ses femmes de veiller près d'elle et de l'assister pendant la nuit. Lorsque quelque religieux ou quelque personne de piété venait voir la sainte Duchesse, elle les conduisait à la chambre de la malade pour la voir et lui porter des paroles
* Albert de Morlaix , N" viii, xv et xviii. — Léon de Rennes, di. ii. Ses pratiques de verlu dans la vie active.
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de consolation. La pauvre vieille était d'un caractère difficile et chagrin. Quand la bonne Duchesse l'exhortait à souffrir patiemment ses douleurs, elle lui répondait plus d'une fois avec un ton maussade et irrité : « Prends patience!... madame, » prends patience, oh! que cela est aisé à dire, » mais difficile à faire! » Et alors la Bienheureuse, sans adresser aucune parole amère à sa protégée , se tournait vers ses filles et leur disait avec toute l'humilité d'une vraie servante des pauvres : « Dieu nous l'a envoyée pour nous donner sujet » de mériter et exercer les œuvres de miséri- » corde. » Françoise avait recueilli cette vieille femme lorsqu'elle n'était encore que dame de Ouingamp; elle ne l'abandonna pas lorsqu'elle fut devenue duchesse de Bretagne, et continua de lui prodiguer toutes les tendresses de la charité jusqu'au jour de sa mort. Elle l'assista dans ses derniers moments, la disposa à recevoir les sacrements de l'Église, pourvut à sa sépulture et fit célébrer l'office divin pour le repos de son âme. Touchant exemple de la charité qui voit Jésus-Christ et le sert dans la personne des pauvres, avec un dévouement que rien ne rebute et que rien ne fatigue *.
L'attrait pour les œuvres de miséricorde fut si grand chez la Bienheureuse Françoise qu'elle hésita quelque temps sur sa vocation à la vie du cloître. Après avoir tenté inutilement d'entrer
* Albert un Moblaii , N' vui. — Léon de Rennes, rh. i\.
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dans Tordre de Sainte-Claire, se voyant arrêtée dans son pieux dessein par la faiblesse de sa santé, elle songea à re rendre à Paris pour s'y consacrer au service des pauvres de THôtel-Dieu'.
Dieu la voulait au Carmel; mais dans la solitude du cloitre , comme dans le monde , elle trouva moyen d'exercer les œuvres de charité. On n'a pas oublié les instances par lesquelles elle obtint comme une faveur signalée d'être donnée pour aide à l'infirmière du couvent. Lorsqu'elle remplissait cette charge, la prieure avait un ulcère au pied qui répandait une odeur fétide et insupportable. La Bienheureuse fit si bien qu'on lui confia le soin de panser cette plaie. Elle le faisait deux fois le jour, toujours à genoux. On voulut la faire asseoir sur un tabouret, mais elle n'y consentit jamais par humilité, et elle remplit cet office de charité avec tant de ferveur, qu'on regarda la guérison de la prieure comme ayant quelque chose de miraculeux.
On peut dire que la Bienheureuse est morte dans l'exercice de la charité envers le prochain. Ce fut en soignant à l'infirmerie du monastère des Couëts une religieuse atteinte d'une maladie contagieuse , qu'elle tomba elle-même malade, comme nous l'avons raconté. Ce dernier acte de charité couronna une vie toute remplie par les oeuvres de la miséricorde.
♦ ALDtP.T UE MoRUix, N° xviii. — I.ÉON BE lÎKNNES, cb. xii. Scs premiers desfeins pour la religion de Sainte-Claire , etc.
CHAPITRE XXVI
DE LA VERTU DE PRUDENCE DE LA BIENHEUREUSE FRANÇOISE DANS SA CONDUITE PERSONNELLE — DANS SES RELATIONS DE FAMILLE ET LA CONDUITE DE SON MONASTÈRE — DANS SES FONCTIONS DE DU- ■ CHESSE. — DE LA VERTU DE JUSTICE DE LA BIEN- HEUREUSE FRANÇOISE. — DES AUTRES VERTUS QUI SE RATTACHENT A LA JUSTICE.
IL y a, selon la doctrine de l'apôtre saint Paul, une prudence de la chair et une prudence de l'esprit. La prudence de la chair, c'est la mort; la prudence de l'esprit, c'est la vie et la paix de l'âme *.
Saint Thomas, développant la pensée de l'apôtre, nous enseigne que la prudence peut être considérée sous un triple aspect. Il y a d'abord une prudence fausse : c'est celle de l'homme qui emploie avec habileté les moyens utiles pour arriver à un but coupable. Saint Paul la caractérise en lui donnant le nom de prudence de la chair; et certes, l'apôtre a bien raison d'ajouter que cette fausse prudence est ennemie de Dieu, puisqu'elle nous fait
* Prudcntia carnis mors est : prudenlia aulem spirilus, vila vl par. quoniam sapientia carnis inimica est Deo. Rom., viii, G et 7.
chercher le bonheur et mettre notre fin dernière dans les jouissances de l'orgueil et des sens. En second lieu, il y a une prudence vraie , quoique imparfaite : c'est celle qui nous apprend à chercher un but honnête et raisonnable, quoiqu'elle ne sache pas nous conduire jusqu'à notre fin dernière. Ainsi, et c'est là ce que nous voyons tous les jours dans le monde, il y a des hommes qui seront d'habiles et honnêtes négociants , des savants appliqués aux études et aux recherches utiles , mais s'ils oublient ou négligent de rapporter les actes de leur vie à la fin dernière, à l'unique nécessaire qui est le salut de l'àme, ils n'auront, avec toute leur habileté et toute leur science, qu'une prudence grandement imparfaite puisqu'elle ne sait pas leur faire découvrir le but vers lequel doit tendre toute existence humaine et leur faire prendre les moyens de l'atteindre. « Que sert à l'homme, a dit le divin » Maître, de gagner tout l'univers, s'il vient à » perdre son âme * ? » Enfin, la prudence vraie et parfaite est celle qui nous propose , pour fin dernière, la possession de Dieu dans le ciel et qui dispose tous les actes de notre vie vers ce but suprême. C'est la prudence des âmes justes, elle est la vie et la paix de l'âme, selon le langage de l'apôtre. Elle arrive au degré héroïque dans les saints, lorsque, les éclairant des lumières pures de
* Quid eniin prndest honiini si mundum uniccrsuvi lurrelar. animœ vero suœ di'lrimenluiii palialur. Math, xvi, iiC.
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la foi , elle leur fait discerner , choisir et employer courageusement les moyens convenables pour opérer leur salut au milieu des difficultés souvent trèsgrandes qui se rencontrent dans la vie*.
Les maîtres de la science sacrée distinguent la simple prudence qui s'occupe de notre direction personnelle; la prudence qu'ils appellent économique, qui règle la conduite d'une maison et d'une famille, et la prudence plus élevée qu'ils désignent sous le nom de sagesse politique et royale : c'est celle qui inspire aux princes et à tous ceux que la Providence appelle à gouverner les hommes, les moyens de procurer le bon ordre dans la société'.
La Bienheureuse Françoise posséda cette triple prudence dans le degré le plus élevé. Il suffira, pour s'en convaincre, de se rappeler les traits dont sa vie est toute remplie. L'acte le plus parfait de la prudence personnelle est bien sans contredit le choix qu'une âme fait de la perfection évangélique, surtout quand elle doit, pour y parvenir, sacrifier tout ce que le monde appelle grand et en quoi il fait consister la félicité; ou bien encore quand il faut , avec une lumière toute surnaturelle, discerner les séductions qui se cachent sous les appa-
* s. Thomas Aquis. Summa Theologica, 2» 2». Quanst. xlvii, art. xiii. — Cf. Bened. XIV. De servorum Dei Bealif. lib. m, cap. xxiv. De virlutibus cardinalibun , seu moralibus, etc., § i. De virtule jjrudciitiœ et ejus partibus , cl de ejusdcm virtulis hcroicitate.
' S. Thomas AyuiN. Summa Theologica, 2a Ist. Qua;^l. l. Art. i et in. — Cf. Bexeu. XIV, loco cilalo, N°' 6 et 8.
rences trompeuses du bien. Or, nous l'avons vu dans sa vie, Françoise a été du nombre de ces âmes privilégiées à qui une prudence toute céleste fait choisir la meilleure part. Qu'on relise en particulier les chapitres xiii et xiv de cette histoire, oi^i nous avons raconté les luttes qu'elle eut à soutenir. On reconnaîtra la prudence singulière et vraiment héroïque dont le Seigneur avait doué sa servante.
La Bienheureuse eut une double famille: sa famille selon la chair et sa famille selon la grâce. Elle fut admirablement prudente dans la conduite de l'une comme de l'autre. Nous avons été plus d'une fois amené à le remarquer, Françoise fut l'ange des bons conseils pour toute la famille ducale de Bretagne. Quand on compare les haines fratricides qui ternirent les dernières années de François I et les désordres qui désolèrent l'intérieur du palais des ducs sous François II, avec le calme et la pureté qui régnaient autour de Pierre et de Françoise, on ne peut méconnaître l'action de cette douce prudence par laquelle la sainte Duchesse savait constamment procurer le bien de tous ceux que Dieu lui avait unis par les liens du sang. Un trait remarquable de sa prudence dans la direction des affaires de sa famille, c'est la conduite qu'elle tint, lorsque son père irrité par sa vocation religieuse voulut la déshériter, elle et sa sœur. Elle se résolut à empêcher le vieux
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comte de Thouars de commettre une injustice; elle le fit avec énergie , ne craignant pas de demander au parlement de Paris le redressement des torts commis par son père; mais elle le fit avec tant de prudence, que le seigneur d'Amboise finit par lui savoir gré d'une conduite qu'avaient inspirée les motifs les plus purs *.
Les chapitres dans lesquels nous avons raconté le priorat de la Bienheureuse et les mesures pleines de prévoyance par lesquelles elle pourvut au maintien de la réforme dans le couvent des Couëts, montrent qu'elle porta dans la direction de sa famille spirituelle une prudence égale , sinon supérieure, à celle qu'elle avait montrée dans le monde pour tout ce qui concernait les relations avec ses parents. Ce que nous ne pouvons nous lasser de remarquer, c'est que cette prudence consommée de la sainte Duchesse était vraiment la prudence des saints. Ce qu'elle voulait, c'était conduire à Dieu tous ceux qu'il lui avait unis par des liens divers.
Pour que rien ne manquât à la prudence de la Bienheureuse, Dieu la fit monter sur le trône et elle y fit éclater toute la sagesse d'une princesse chrétienne. Nous nous sommes arrêté longuement dans les chapitres VI, VII et VIII de cette histoire sur les œuvres de Pierre II, œuvres marquées au coin d'une véritable prudence royale; et
♦ Tome I, ch. xv.
nous avons vu que c'était à la servante de Dieu qu'il fallait en attribuer la plus large part. En parlant ainsi, nous ne cédons point à l'entraînement d'un panégyriste qui veut donner tous les mérites à son héros; nous ne faisons que répéter le témoignage exprès des historiens. Qu'on se rappelle que Pierre fut surnommé le simple, à cause de la facilité avec laquelle il se laissait persuader et gouverner. Françoise, placée près de lui par la main de Dieu, devint l'inspiratrice de toutes les choses grandes et utiles qui signalèrent son règne *.
Le grand docteur de l'école fait succéder, dans sa Somme théologique j, l'étude de la justice à celle de la prudence. Il emprunte, en la complétant, aux jurisconsultes romains la définition de la justice : c'est, nous dit,-il, une vertu qui établit l'àme dans la volonté constante et perpétuelle de rendre à chacun ce qui lui est dû. La justice s'élève jusqu'à l'héroïsme quand nous accomplissons les devoirs qu'elle nous impose, avec bonheur et facilité, malgré les obstacles que suscitent trop souvent les passions humaines '.
* Nous ne pouvons ici que résumer les Tnils qui démontrent l'héroisme rie la prudence chrétienne dans la Bienheureuse Françoise. On trouvera dans les chapitres auxquels nous renvoyons le lecteur l'indication des témoignages précis sur lesquels s'appuie la narration des faits dont nous invoquons l'autorité.
' S. Thomas Aijli:<. Sinnma llirologiai, S" 2a;. Q\\x<[. i.viii. Art. i. — Cf. Hened. .\iv. [)c svn'orum Dci bcatif., elr. Lih. m, cap. xxiv, §11. De virtule jusiUiœ et ejus parlibus, cl fjusdvm licroicilate. N" xiii, xiv et xxvi.
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Dans le récit de la vie de notre lîienheureiisc il nous est arrivé plus d'une t'ois de nous sentir plein d'une affectueuse admiration, en la voyant toujours chercher avec tant de droiture la justice et la vérité, au milieu des intrigues que nouaient autour d'elle le mensonge et l'injustice, mis au service des intérêts personnels. Il y a deux grands devoirs de la justice : l'un qui consiste à respecter les droits de chacun dans les contrats et les relations mutuelles ; c'est ce que les théologiens et les jurisconsultes appellent les devoirs de la justice commutative; et l'autre qui consiste à répartir d'une manière équitable les charges et les avantages entre tous les membres de la société; c'est le rôle et la fonction de la justice distributive *.
Deux traits de la vie de notre sainte nous fournissent un exemple remarquable de cette double pratique de la justice. Le premier est celui que nous venons de rappeler comme une preuve de sa prudence consommée dans les relations avec sa famille , mais qui n'est pas une preuve moins éclatante de son amour pour la justice. C'est l'énergie avec laquelle la Bienheureuse, dans l'abandon de la viduité et ayant déjà renoncé pour son compte personnel à toutes les espérances des fortunes terrestres, revendiqua du roi Louis XI les biens de sa famille que le seigneur d'Amboise avait aliénés par un contrat injuste '.
* s. Thomas Aquis. Ibid. Qusest. lxi. Art. i. — litNtD. xiv. Ibid. N" xvi, ' Voyez dans le premier volume le chap. xv de cet ouvrage.
Le second est le courage avec lequel elle arracha, pour ainsi dire , des mains du duc Pierre , Tédit qui allait imposer de nouvelles levées de deniers, parce qu'elle avait reconnu dans ce projet une exaction inspirée au prince par des hommes avides de s'enrichir aux dépens du peuple *.
Nous ne nous arrêterons point à énumérer avec les théologiens les vertus qui se rattachent à la justice et qui forment comme son cortège. Nos relations avec le prochain se présentent, en effet, sous des formes multiples et variées: de là, des vertus diverses pour diriger toutes ces relations et les soumettre à la règle du devoir ', Mais cette étude, quelque belle et intéressante qu'elle soit, nous entraînerait trop loin. Nous nommerons seulement la piété, le respect et l'affabilité, parce que ces trois vertus ont brillé avec un éclat singulier dans la sainte duchesse de Bretagne.
Dans le langage ordinaire, la piété exprime les sentiments de respect et d'amour que nous avons pour Dieu ; et c'est bien là une des significations de ce mot. Saint Paul lui-même l'autorise quand il dit quelque part dans ses Épitrcs : « Pietas ad omnia » utilis estj, 'promissionem habens vitce quœ nunc et » futurœ; la piété est utile à toutes choses, elle a les
* Voyez le récil détaillé de ce fait dans le chapitre vi du lome i.
' S. Thomas A^lin. Sitmma Ibcologini. 2» 2*. Quœsl. lxxx el Ad Qiuest. CXI. Cf. Bened. XIV. D(! sfifocHm Dci bcalif., etc., lib. ii, cap. xxiv, § n, IS' 17 et scq.
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» promesses de la vie présente et de la vie future *. » Mais si nous voulons prendre ce mot dans la précision rigoureuse de la langue théologique sur la matière des vertus, il est réservé pour exprimer les devoirs d'amour et do respect que nous rendons à nos parents. C'est, du reste, là un des sens qu'il a conservés dans l'usage ordinaire de la conversation , puisque nous ne savons pas mieux désigner l'affection que les enfants portent à leur père et à leur mère qu'en l'appelant du nom de piété filiale. La religion nous enseigne à rendre à Dieu le culte qui lui est dû ; la piété nous fait rendre à nos parents les devoirs que la théologie ne craint pas d'appeler aussi le culte que nous leur devons. C'est qu'en effet Dieu, qui possède en lui-même la plénitude de toutes les perfections, est le premier principe de notre être, et il gouverne par sa providence l'existence que nous tenons de lui ; mais nos parents en sont le principe secondaire : Dieu s'est servi d'eux pour nous communiquer la vie, et il les a fait dépositaires de sa puissance pour nous régir et gouverner. Voilà pourquoi nous devons les honorer du culte spécial qui constitue la vertu de piété. Nous pourrions, en empruntant une belle pensée du docteur angélique, l'appeler une seconde religion *.
« TiM. I, IV. S.
' S. Thomas AociN. Sumnia Ihi-ologka . 2a 2*. yiue^l. r:i, ail. 1. SiciU ad religionum pertinel cultum Dco itxliibere , ita secundarin gradu ad pietatem perlinet eshihere cultum parenlibus cl palrice. — Cf. Hened. ,\iv, lorn ritato.
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Quand nous racontions la vie de la sainte Duchesse de Bretagne, nous étions souvent ravi et ému tout à la fois de Tadmirable piété qu'elle ne cessa d'exercer envers ses parents et tous ceux à qui elle devait, en partie du moins, la même affection, à raison des liens de famille qui les lui attachaient à des degrés divers. C'est surtout à la mort de ses proches que la piété de la Bienheureuse se manifesta d'une manière touchante. Enfant, nous l'avons trouvée au lit de mort de la duchesse Jeanne, lui témoignant un dévouement au-dessus de son âge ^ Quand le duc François fut atteint de la maladie qui l'enleva au milieu des prospérités de son règne et le conduisit, jeune encore , au tombeau , Françoise accourut près de lui , et , par sa pieuse sollicitude , prépara à une mort chrétienne celui qu'elle aimait et respectait comme son frère et son souverain '. Y eut-il rien de plus admirable et de plus touchant en môme temps que le dévouement avec lequel elle prodigua les soins à son mari pendant la longue maladie dont il eut à supporter les douleurs avant de mourir ' ? Quinze mois après, elle témoigna pour le vieux duc Arthur, au moment de sa mort, une piété toute filiale. Oubliant les vexations qu'il lui avait fait subir, elle s'occupa de tous les soins de sa sépulture et mul-
' Voyez le ch. ii de celle histoire, l. i, p. i3.
2 Cb. IV. l. I , p. 72.
3 Ch. ï, l. I, p. 165.
tiplia les prières pour le repos de son âme *. Femme vraiment héroïque dans sa foi et dans sa vertu, qui ne se laissa ni amollir par Taffection de ses proches ni aigrir par les persécutions des membres de sa famille ; mais qui, avec une égalité d'àme que l'amour divin peut seul donner, accomplit envers eux tous les devoirs de l'amitié chrétienne.
C'est entre les bras de Françoise que mourut Marie de Rieux, consolée par sa fille à ce dernier moment , comme elle l'avait été durant tant d'années dans les tribulations de sa vie. Et lorsque la Bienheureuse se fut renfermée dans le cloître, l'éloignement et la retraite n'affaiblirent point en elle le sentiment de la piété filiale. Elle pleura son vieux père , et elle le pleura beaucoup, parce que, chrétienne dans la douleur comme dans la joie, elle se souvenait que le seigneur d'Amboise avait trop aimé le monde et trop mis en oubli les choses de Dieu'.
Si nous suivons l'enseignement de nos vieilles écoles théologiques, nous apprendrons de leurs docteurs que la piété n'est pas seulement une vertu qui nous fait rendre à nos parents et à tous ceux qui nous sont unis par les liens du sang les devoirs d'affection et d'assistance qui leur sont dus; mais qu'elle s'étend aussi aux devoirs que nous devons
» Ch. XI. l. 1, p. 192.
' Cb. XV, t. I, p. 278.
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à la patrie. La patrie, nous disent-ils, est, dans l'ordre de notre existence temporelle, une mère dans le sein de laquelle nous sommes nés, qui nous nourrit et nous protège. Nous devons la faire entrer en part de ce culte , de cet amour que nous rendons à nos parents. En nous exprimant de la sorte, nous traduisons presque littéralement saint Thomas *. Cette doctrine est vraiment belle et nous montre comment l'Église, qui est notre patrie du ciel, sait apprécier et nous enseigner nos devoirs envers notre patrie de la terre. Aussi nous ne sommes point surpris que les saints aient été si dévoués à leur paj'S, aient ressenti si profondément ses douleurs, de même qu'ils ont été toujours prêts à travailler pour son bonheur et pour sa gloire, entendus dans le sens chrétien.
La Bienheureuse Françoise aima héroïquement la Bretagne, devenue sa patrie. Il faudrait répéter toutes les pages de sa vie, si l'on voulait apporter ici les preuves de cette assertion. Qu'on se souvienne surtout de ce qu'elle fit sous le règne de Pierre II pour rendre la Bretagne heureuse et prospère, et qu'on n'oublie pas que ce dévouement au bonheur de son pays était d'autant plus admirable qu'il était dégagé de toutes les pensées terrestres de lignée et d'héritage'. Comme elle fut grande, lorsque,
) s. Thomas Aquin. Simma Iheologica , 2a 'Jœ. Qiuesi. ci. arl. I. » Voyez, dans le tome i". les chapitres vi. vii , viii. ix et x de celte histoire.
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déjà sur le seuil du couvent, elle prédisait à François II les malheurs que sa conduite scandaleuse attirerait sur la Bretagne , s'il n'apaisait la justice de Dieu par la pénitence. Les courtisans flattaient le prince et rendormaient dans ses désordres; les seigneurs murmuraient et mêlaient des projets d'ambition personnelle à leurs justes mécontentements. La Bienheureuse parlait seule avec Tautorité de la vertu-, elle plaidait avec une liberté toute chrétienne la cause de sa nièce Marguerite, cette dame du sang de Bretagne et d'Ecosse onéprisée et celle du pauvre peuple innocent, qui porterait la peine des péchés de son prince*. Puis, quand, retirée dans le cloître, elle avait rompu tous les liens extérieurs qui l'attachaient au monde, l'affection qui l'unissait à la Bretagne demeurait plus pure et plus forte que jamais et sa prière montait sans cesse vers Dieu pour un peuple qu'elle aimait^.
La Bienheureuse Françoise comprit admirablement le respect, cette vertu dont notre siècle a trop perdu l'intelligence. Le respect, d'après l'enseignement chrétien , consiste dans l'honneur et la déférence rendus à tous ceux qui se trouvent, à des titres divers, constitués en dignité, soit qu'ils exercent une supériorité dans l'ordre spirituel et ecclésiastique, soit qu'ils possèdent l'autorité dans Tordre
* Ch. XVI, l. I, p. 294.
9 Ch. XVII, t. 11 . p. 29.
temporel et civil *. Heureuses les nations où le sentiment et la pratique du respect conservent intacte la hiérarchie sociale! Une preuve remarquable, quoiqu'elle puisse échapper au regard inattentif, de la perfection avec laquelle Françoise pratiqua le respect, ce fut la bonne harmonie qui ne cessa d'exister, pendant qu'elle fut sur le trône, entre la Bretagne et le Souverain-Pontife, entre la Bretagne et le roi de France. Respect profond et filial pour le chef de l'Église, voilà le trait distinctif du règne de la Bienheureuse et de son époux : aussi ne fut-il point affligé par ces longues et pénibles discussions qui agitèrent si souvent les pays chrétiens, et en particulier la Bretagne sous Arthur et sous François IL Respect et fidélité pour le roi de France, voilà le second trait caractéristique du règne de Françoise et de Pierre. Pierre sut maintenir les prérogatives des princes bretons, mais il fut loyal et généreux dans l'obéissance qu'il devait au suzerain, et, par cette pratique vraiment chrétienne du respect, Pierre et Françoise eurent la gloire de contribuer pour une large part à l'affranchissement définitif de la patrie française du joug de l'Angleterre.
Nous aimons à voir les maîtres de la science sacrée ranger l'affabilité parmi les vertus. Ils nous disent que c'est une douce et aimable disposition
* s. Thomas Aquin. Sutnma Theologica, 2» 2a;. Quîust. cil, ail. i et ii. Cf. Bened. XIV, lûcu cilalo.
de l'âme, qui établit entre les hommes, que la Providence appelle à vivre ensemble, des rapports convenables et bienveillants, soit dans les actes, soit dans les paroles, aussi éloignée de la mollesse d'oii naît la flatterie*, que delà rudesse de caractère qui engendre la contradiction. Si cette vertu nous charme dans toutes les personnes chez qui nous la rencontrons, elle acquiert un nouveau prix quand elle est exercée par les grands et par les princes.
La Bienheureuse fut bonne et affable pour tous, pour les pauvres surtout, selon le conseil de TEsprit-Saint : « Congregationi paupet^um affahilem » te facito^-^ soyez affable pour la multitude des » pauvres. » Sans revenir sur les traits de sa vie, que nous avons eu occasion de raconter dans le cours de cette histoire , qu'il nous suffise de rappeler les témoignages de ses deux anciens biographes, échos fidèles des traditions populaires. Léon de Rennes appelle Françoise la bonne Duchesse^ et nous dit qu'elle était plutôt mère que dame et maîtresse^. Albert de Morlaix résume en trois mots le récit de sa vie de princesse : C'était la mère du peuple ^ le refuge des misérables j la nourrice des pauvres *. La bonté de Françoise laissa un souvenir si profond
* s. Thûmas Aqlin. Summa Thcologica , 2» 2«. Quœst. cxiv , cv cl cvi. Cf. Bened. XIV, loio citato.
ECCLES. IV
' Cil. VM. Les utilités que le public ressentit sous sou (jouveruement.
* Albert de Morlaix, N° viii.
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dans le cœur des peuples, que de nos jours encore, quand on commença Tenquête sur le culte dont elle avait été honorée dans son monastère des Couëts , les pauvres femmes de ce village , parlant le môme langage dont se servaient leurs pères quatre cents ans auparavant, appelaient toujours la Bienheureuse Françoise, dans leurs dépositions, la bonne Duchesse ou la bonne mère Duchesse '.
Elle avait largement semé dans le sein des pauvres par ses libéralités, et elle n'a cessé de recueillir cette moisson de bénédictions , qui est la récompense de Thomme charitable sur la terre, pendant qu'il reçoit dans le ciel la bénédiction que le divin Rémunérateur accorde aux œuvres de la charité exercées envers les plus petits de nos frères.
< Lellrcde M. l'abbé Cadoret, chanoine lionorain; de l'Église de Nanle>, à M. TaLbé de Courson , vicaire général du diocèse, 17 novembre 1838. Déclaration de M. l'abbé Lagrangc , jirètre missionnaire du diocèse de iS'anles, 22 février 1831. (Deculla immvmorabili B. Franciscœ Ambosiœ . . . bisquis. hixl. cl lilary.. p. 7^1 et 82.)
CHAPITRE XXVIl
DE LA VERTU DE FORCE DE LA BIENHEUREUSE FRAN- ÇOISE. — DE SA VERTU DE TEMPÉRANCE. — SES PRATIQUES DE MORTIFICATION. — SON HUMILITÉ. — SA DOUCEUR.
LA prudence éclaire riiomme dans la pratique du bien : elle tient le premier rang parmi les vertus cardinales, parce que toute vie humaine devant être réglée par une raison droite, c'est elle qui donne à l'intelligence cette droiture qui est la condition première de la vertu. La justice dispose toutes les relations de notre vie selon les lumières de la prudence chrétienne. Ces deux vertus nous suffiraient, s'il ne se rencontrait devant nous aucun obstacle au bien. Mais dans l'état actuel de l'homme sur la terre, des difficultés sans cesse renaissantes surgissent autour de lui et en lui '. Sa vie, selon l'énergique expression du livre de Job, est un combat: Militia estvita horninis super terram ',combat contre la douleur et la crainte qu'il faut vaincre, combat contre le plaisir et la jouissance
* Voy(!Z s. Thomas : Summa ihcolouicn , la •>■£. QiKe;.t. lxi. De virtuUbus cardinalibus . arl. i , ii . iii et iv. ' Job, VII , 1.
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sensuelle dont il faut garder notre cœur. L'homme est soutenu dans cette lutte incessante par les deux dernières vertus cardinales, la force et la tempérance. Ces vertus ne viennent qu'au second rang; néanmoins ce sont peut-être celles qu'il nous est le plus nécessaire d'étudier dans la vie des saints. La prudence et la justice des serviteurs de Dieu nous offrent sans doute un admirable spectacle; mais pour nous sentir entraînés à marcher sur leurs pas, nous avons surtout besoin de nous rappeler qu'ils n'ont été vertueux qu'en triomphant des mêmes ennemis que nous avons à combattre et que la lutte , lutte persévérante et souvent terrible, a été pour eux, comme elle l'est pour nous, la condition nécessaire du triomphe.
Toute âme qui entreprend le travail de la perfection chrétienne se trouve en face de l'ennemi de son salut, et la guerre commence pour elle. (( Mon fils, disait autrefois le sage, quand vous » vous mettez en devoir de servir Dieu , préparez » votre âme à la tentation *. » La vertu de force vient alors donner à l'homme l'énergie nécessaire pour surmonter les difficultés que présente la pratique du bien et dominer les craintes que ces difficultés font naître dans son âme : « Or, dirons-nous » avec un savant auteur ', la religion chrétienne
* ElXLIiS. Il , J.
' ItosiijNOLiLs : De iictionibns virlulis, lil). ii, rap. ii, cité par Beaoil XIV, be servorum Dei Boalif., etc., lib. m, cap. xxiv, § m, N" 31.
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» ouvre devant la force guerrière de l'homme 1) un plus large champ que la philosophie hu- » maine. Car, à le bien considérer, il ne faut pas » renfermer la force guerrière dans les limites » étroites d'un champ de bataille. Chaque homme » a ou peut avoir ses combats : tout près du chré- » tien et de Thomme pieux veille l'ennemi de la » foi et de la vertu, le danger est là qui menace. » Nous sommes dans la mêlée, et si nous ne a manions pas le glaive pour frapper l'ennemi, il » faut rester debout et soutenir ses assauts, il » faut aller même jusqu'à exposer sa tête pour la » foi et pour la vertu. Quand la circonstance » l'exige, le chrétien doit être prêt à verser son » sang et à donner sa vie. »
Le martyre est en effet par excellence l'acte héroïque de la force chrétienne *, et une des grandes gloires de l'Église. Il a formé cette nuée lumineuse de témoins qui régnent dans le ciel avec le divin Crucifié pour lequel ils ont répandu leur sang. Hàtons-nous d'ajouter, avec saint Bernard, qu'outre le martyre du glaive , il y a le martyre de la vie pénitente et laborieuse qui forme l'auréole des confesseurs et des vierges ^.
Si nous étudions plus intimement la nature et les qualités de la force chrétienne, nous la verrons
* s. Thomas Aql-in. Summa llieologica, 2» 2^' Qua;st. cxxii, Le Martyrio. — Cf. Bened. xi\'. De servorum Dei Bcatif., elc. , lib. m, cap. xxiv, § m. De virtutc fortiluiinis, ejus partlbus et lieroiciMe, ÎS* 23.
' s. Bernardi, lu octava l'aschœ, Sermo i.
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présenter ces quatre grands caractères: la contiance qui , appuyée sur le secours de Dieu , ne recule pas devant les obstacles; la magnanimité qui ne craint pas d'entreprendre des choses grandes et difficiles, quand la volonté divine le demande; la patience qui soutient avec calme les douleurs et les épreuves ; et la persévérance que la longueur des souffrances ne déconcerte ni ne décourage.*
En décrivant ces caractères de la force chrétienne, notre pensée se reporte vers la Bienheureuse Françoise. Nous avons dit plus haut que l'amour divin nous semblait former le trait caractéristique de sa sainteté. Nous sommes loin de rétracter ce que nous avons écrit ; mais nous serions tenté d'ajouter que la force chrétienne a été le second caractère de sa vertu. Aussi bien l'amour et la force ont une affinité profonde, selon cette belle expression du Cantique des cantiques : « Fortis est ut mors dilectio ^ ; l'amour est fort » comme la mort. » Françoise fut éminemment la femme forte par l'amour de son Sauveur.
Il est peu de vies de saints qui fournissent des traits d'une patience plus héroïque que celle de la sainte Duchesse. A peine âgée de seize ans, en butte à la plus inique et à la plus brutale persécution dirigée contre elle par son époux; en proie
* s. Thomas Aouin. Summa Theoloyicu, '2» '2^- Ou;est. cnxviii, arl. i. Cf. Benku. XIV, loco cilato , N' 30.
' CaNTICI. VIII, t'i.
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à toutes les douleurs physiques et à toutes les souffrances du cœur; dans Tisolement de tout secours extérieur, elle répète avec une sublime résignation la parole de Job : Que le nom de Dieu soit béni ! Elle ajoute, avec cet accent que l'amour du Sauveur seul peut inspirer à l'àme : Mon Seigneur Jésus-Christ j, c'est mon amourj c'est ma patience * /
Nous ne nous arrêterons point à rappeler sa sérénité en face des persécutions suscitées à son veuvage par le duc Arthur ' ; mais nous ne pouvons nous dispenser de faire remarquer l'admirable exemple de force chrétienne qu'elle donna en fondant son monastère de Carmélites et en embrassant la vie religieuse. C'était une entreprise grande et souverainement difficile, qui exigeait une âme vraiment magnanime : elle avait à lutter contre toutes les puissances de la terre; et, ne l'oublions pas, elle avait à lutter contre toutes les défaillances de l'âme, car notre nature déchue répugne au sacrifice qu'impose la vie religieuse; et ce n'est jamais sans un acte de magnanimité qu'une âme renonce aux grandeurs et aux richesses de la terre pour embrasser la pauvreté et l'ignominie de la croix.
La lutte fut longue et acharnée pour Françoise : qu'on relise le chapitre xiv« de cette histoire ; mais
* Voyez le chapitre m de celle hisloirr. l. ! . y. 'il. ' Chapitre xi . 1. i , p. 183.
elle ne servit qu'à faire éclater davantage la persévérance de la Bienheureuse. La force chrétienne brille avec tout son éclat dans ces paroles adressées par l'humble femme au puissant monarque de France, qui voyait les combinaisons de sa politique échouer devant une résolution que les principes de la foi avaient rendue inébranlable : « KEgiise » approuve Tétat des veuves, et Dieu, le créateur, » est leur protecteur et défenseur. Pour l'amour » de lui, j'ai voué de ne jamais me remarier, et » mourrais plutôt de mille morts, que de lui » fausser la foi, ni rompre ma promesse *. »
S'il est beau de contempler la force chrétienne aux prises avec les tentations et les épreuves diverses de la vie, il est plus utile de suivre les saints dans les exercices de la vertu de tempérance. Nous sommes ainsi faits, que tout ce qui a quelque éclat nous émeut et nous séduit. Souvent les actes de la vertu de force sont accompagnés d'un éclat extérieur qui frappe notre attention ; et nous ne songeons point assez qu'il n'y a pas et qu'il ne peut pas y avoir de force chrétienne véritable sans la tempérance, vertu obscure et modeste. Elle est un peu comme la racine de l'arbre qui demeure cachée sous la terre; nous admirons le feuillage qui revêt ses rameaux, nous arrêtons nos regards avec complaisance sur les fleurs qui le parent, nous en savourons les fruits; n'oublions pas pourtant que l'arbre
' Voyez lo rhapilre xiv de cette histoire, t. i, \<. '2'd'A.
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se dessèche et meurt quand la racine ne lui apporte plus les sucs vivifiants qui 1(? nourrissent. Ainsi en est-il de l'àme chrétienne : les vertus qui brillent et paraissent au dehors supposent nécessairement des vertus qui se cachent et qui sont Taliment des premières.
Depuis la chute originelle, nous sommes malheureusement inclinés vers les jouissances de l'orgueil et des sens. Le renoncement et la mortification deviennent dès lors la condition indispensable de toute vie vertueuse. Il faut maîtriser ces appétits désordonnés; il faut dompter ces entraînements impétueux. C'est l'œuvre de la tempérance qui soumet les sens à la raison et ne nous permet l'usage des jouissances sensibles qu'autant qu'elles ne peuvent nuire à l'âme. Les saints vont plus loin : ils se privent même des satisfactions légitimes pour vaincre les tentations qui les portent aux jouissances coupables ; ils triomphent de la volupté par la douleur volontaire. Il faut bien que la tempérance, poussée ainsi jusqu'à l'héroïsme, soit la condition des grandes vertus, puisque nous ne trouvons pas un saint qui n'ait excellé dans la pratique de la mortification et qui n'ait souvent déconcerté la sagesse humaine par les rigueurs infligées à sa chair *.
* s. Thomas Aoi'IN. Summa thooloijica; 2a 2«. Oinusl. cxi.i. De Icmpcranlia. Cf. Iîenkd. xiv: De servorum Dci ISfatif., elc, lib. m, cap. xxiv, § rv; Devirtuie tempcrantiœ, ejus partibus et hcroicilalc.
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Bien que la tempérance ait pour objet principal et direct la répression des jouissances désordonnées des sens, les saints docteurs lui rattachent d'autres vertus qui ont pour objet de refréner certaines jouissances intérieures de l'âme qui se mêlent d'ailleurs le plus souvent à nos relations avec le monde extérieur : ainsi l'humilité qui réprime les satisfactions de l'orgueil, la douceur qui dompte les mouvements de la colère *.
Toutes ces vertus brillèrent dans notre Bienheureuse. Nous avons, au chapitre IV de cette histoire, exposé le règlement de vie que suivait la jeune duchesse de Guingamp, et ce règlement seul aura paru à bien des lecteurs une austère pratique de la pénitence chrétienne. Ce n'était là, pourtant, que l'essai de la mortification pour Françoise.
Lorsque la mort du duc Pierre lui eut laissé la liberté de suivre les mouvements de l'Esprit-Saint qui la portait de plus en plus à la vie parfaite, elle entra dans une voie de pénitence qui semblait incompatible avec sa faible santé et où nous aimons à reconnaître une inspiration particulière de Dieu. Pour s'accoutumer aux austérités du Carmel, elle jeûnait trois fois la semaine; elle portait sur sa chaire une grosse haire, telle, ajoute naïvement Albert de Morlaix, qu'il ne s'en voit de ce temjis de semblables. « Elle prenait, continue le même
* s. Thomas Aquin. Ibid. Ou;t:sl. i:xLiii. Art. iinirii!-. — Cf. Bk.nep. xrv. iDco citato. N* x\iix.
» biographe auquel nous empruntons ces détails , » elle prenait deux sanglantes disciplines par jour, )) l'une de verges , l'autre d'une discipline de cordes » à cinq cordons, l'un desquels est plus long que » les autres , et au bout une ovale grosse comme » un œuf moyen, armée de pointes d'acier bien » acérées, instrument qui fait peur à le voir seu- » lement , duquel elle déchirait de telle sorte son » corps que la plus spirituelle de ses filles, la- » quelle seule savait ses austérités, était contrainte » de lui laver ses plaies de vin blanc , de crainte » que la gangrène ne s'y fut formée *. »
Après qu'elle eût embrassé la vie religieuse, nous la retrouvons animée du même esprit de pénitence. Sous son pauvre habit de carmélite elle portait le plus souvent la haire et continuait à prendre de cruelles disciplines jusqu'à Veffusion du sang '.
Sans doute les pratiques de mortification ne sont point la perfection, mais seulement un moyen d'arriver à la perfection; sans doute encore, les austérités du genre de celles que nous venons de décrire ne sont point nécessaires au salut; mais remarquons avec Benoît XIV, que nul ne peut prétendre à la perfection de la vie chrétienne , s'il n'entre dans la voie d'une mortification rigou-
* AlbcRt de Mobuix, N° wiii. — Léon de Rennes, ch. xiii.
* Albeht de MoBLAix , N" XXXII. — Léon de Rennes ch. xxii.
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reuse *. Un pieux et savant auteur cité par ce grand pontife , résumant sur cette matière la doctrine de l'Église, a écrit ces paroles : « Tout homme » qui veut faire des progrès dans la vie spirituelle » doit aimer une vie dure et austère, et il doit » désirer pour sa chair , c'est-à-dire pour le vieil » homme, des tourments et des mortifications que » souvent même il ne pourra réaliser. » Et, justifiant la pénitence chrétienne par l'exemple de la sagesse éternelle: « Quiconque lira l'Évangile, » ajoute-t-il, comprendra que tel a été le genre )) de vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Nous y » voyons dans une lumière plus éclatante que celle » du soleil, comment le Sauveur a enduré la faim )) et la soif, comment il a souffert les privations, n comment il a accepté les veilles; avec quelle » haine , si l'on me permet ce langage, il a pour- » suivi sa chair très-innocente et très-sainte pour » notre salut' et notre instruction, et comment il a » été toujours prêt à recevoir et à endurer toutes » sortes de souffrances pour nous ^ »
La mortification des saints a toujours été accompagnée de deux conditions : l'humilité et l'obéissance, et ces deux conditions nous les trou-
* Unusqui.iquc ab hoc excmplo (nempc Beati l'aidi apo.stoli) iiifcrrc patent, non modo ulilcm sedcl neccssariam pro cliristia)ià peifcclionc cssc eximiamcorporis morlilkatioiiem. fDc servorum Dci Boatif., etc. Lib. m. cap. xxviii. De carnis et corporis morlilicatione , N' xii.)
^ RosiGSOLics, de la Compagnie de Jésus: De disciplina ilirislianœ pcrfectionis. Lib. il, cap. xii, cité par Benoit XIV. Ibid.
vons réunies dans la Bienheureuse Françoise. Elle cachait soigneusement ses austérités; une seule de ses filles, la plus spirituelle, comme dit Albert de Morlaix, c'est-à-dire celle qui était la plus avancée dans les voies de la perfection , en avait quelque connaissance. Le même biographe remarque ailleurs qu'elle s'était tellement dénuée de son propre sens et volonté ^ qu'elle ne faisait rien que par obéissance ou aveu des supérieurs '.
Notre-Seigneur a dit dans son Évangile : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur ^. Il a joint ensemble la douceur et l'humilité : c'est qu'en effet l'humilité est la mère et la nourrice de la douceur. L'homme vraiment humble reconnaît volontiers ses défauts et, selon le conseil de Notre- Seigneur, il est disposé à se mettre à la dernière place. Dès lors il ne rencontre plus guère d'occasions de s'irriter contre le prochain. L'homme plein de lui-même ne conservera pas longtemps la douceur, parce qu'il trouvera souvent qu'on ne lui accorde pas l'estime qui lui est due , ou qu'on lui refuse les droits qu'il s'arroge à raison de ses qualités et de sa position. C'est tout le contraire que font les âmes qui apprennent la double leçon du Sauveur.
Les deux vertus de douceur et d'humilité se rattachent, avons-nous dit, à la tempérance, parce
* ALBuni DE M0BI.AIX, ^i• XXXII. — Léon de Rennes, ch. xxiii. ' Visale a me quianiitis ium et humilis corde. Matth., xi. 2ti
qu'elles répriment les mouvements désordonnés de nos sens intérieurs, soit qu'il faille modérer l'impatience et la colère qui bouillonnent au fond de l'âme, soit qu'il s'agisse de renoncer à cette vaine complaisance qui se glisse si facilement dans nos œuvres et dans nos pensées*.
N'omettons pas d'observer avec saint Thomas qu'après les vertus théologales qui nous unissent directement à Dieu , l'humilité doit avoir la préférence, en ce sens qu'elle nous constitue dans l'ordre de soumission parfaite envers lui et qu'en éloignant le grand obstacle à la grâce qui est l'orgueil, elle dispose l'homme à recevoir toutes les influences de la bonté divine-, selon cette parole de l'Esprit- Saint : Dieu résiste aux superbes et donne sa grâce aux humbles \
Aussi il s'exhale de la vie de tous les saints un parfum d'humilité qui réjouit l'âme. En lisant la vie de notre Bienheureuse, on a dû recueillir les suaves impressions de cette vertu si bien comparée à la fleur qui se cache et qui embaume tous les lieux voisins de son odeur. Lorsqu'elle souffrit la cruelle persécution de son mari, elle n'eut d'autre reproche à lui adresser que cette parole si humble et en même temps si pleine d'affection cordiale : « Mon- » seigneur, mon ami, soyez assuré que moi , votre
* s. Thomas AyuL-f. Summa theologica. 2a 2», quajst. CLvii el clvi. — Cf. Bened. XIV, De servorum Dei Bealif.. etc., lib. m, cap. xxiv, § iv. ' S. Thomas Aquin. Ibid., art. v.
' Deus superbis resistil, hAimilibut aulim dal gratiam. ixcvB.. iv, 6.
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» petite servante, n'ai offensé envers vous*. » Quand elle entra au Carmel, toute confuse des honneurs que lui attirait le souvenir de sa dignité ducale: « Ne m'appelez plus ni Duchesse, ni Madame, » ni votre fondatrice, disait-elle aux sœurs, je » m'appellerai, s'il vous plaît, sœur Françoise la » servante de Jésus-Christ'. »
Toute sa vie religieuse, ou pour mieux dire, sa vie entière, dans le monde comme dans le cloître, fut la pratique fidèle d'une de ses maximes favorites : « L'âme vraiment religieuse, plus on l'estime , plus » elle s'abaisse et s'humilie , connaissant sa fragi- » lité'. »
Françoise fut humble et profondément humble : nous pourrions en conclure qu'elle porta la douceur et la mansuétude jusqu'à l'héroïsme. Aussi nous l'avons vue souvent persécutée et toujours accordant le pardon; et quand le duc François voulut punir d'une manière exemplaire le malheureux auteur des vexations qu'elle avait eues à souffrir d'Arthur, ce fut elle qui se fit l'avocate de son ennemi*. On put toujours lui appliquer ce que les proverbes disent de la femme forte : Les paroles de douceur étaient sur ses lèvres; Lex clementiœ in lingua ejus ^
* Ch. m, t. I, p. 51.
a Ch. XVI, t. II, p. 16.
' Albert de Mûrlaix, N° xxxiv, 39.
* Ch. XII, t. I, p. 205.
* Pbovebb. XXXI, 26.
CHAPITRE XXVIII
DE LA SAINTETÉ DE L'ÉTAT RELIGIEUX ET DES TROIS VŒUX QUI LE CONSTITUENT. — PAUVRETÉ , CHAS- TETÉ ET OBÉISSANCE DE LA BIENHEUREUSE FRAN- ÇOISE. — EXHORTATION A SES RELIGIEUSES DANS LAQUELLE ELLE TRACE LE PORTRAIT D'UNE VRAIE CARMÉLITE.
TOUS les hommes sont appelés à la sainteté, et l'histoire de l'Église démontre que Dieu s'est choisi des élus dans toutes les conditions : vérité consolante qui remplit notre âme d'espérance, quelle que soit la part que la Providence nous ait faite en ce monde. Il y a néanmoins certains états que l'Église appelle les états de perfection , non parce que tous ceux qui les embrassent deviennent, par là même, parfaits; mais parce qu'ils contractent, en y entrant, une obligation plus étroite de tendre toujours à la perfection et qu'ils y trouvent des moyens plus efficaces pour atteindre ce but.
Le divin Maître lui-même, dans l'Évangile, a daigné nous enseigner cette distinction entre l'état commun des chrétiens et l'état de perfection. Arrêtant un jour ses regards avec bonté sur le jeune homme qui lui demandait le chemin pour parvenir
à la vie éternelle, il lui répondit d'abord : Si vous roulez a'nHver à la vie^ observez les commandements. C'est l'état commun. Puis il ajouta : Si vous voulez être parfait, allez, vendez tout ce que vous possédez j donnez-le aux pauvres, venez et suivez-moi. Voilà l'état de perfection. Le premier consiste dans l'accomplissement des préceptes divins; le second, dans la profession librement acceptée des conseils évangéliques *.
Saint Thomas nous enseigne , dans sa Somme théologique., que la vie religieuse peut être considérée sous un triple aspect. C'est d'abord un exercice pour tendre à la perfection; elle peut, en second lieu , être envisagée comme une séparation de toutes les sollicitudes extérieures qui nous empêchent de nous unir à Dieu; et, enfin, c'est l'holocauste de l'âme , c'est-à-dire l'oblation totale que l'on fait au Seigneur de soi-même et de tout ce que l'on possède. Sous ces trois rapports, ajoute- t-il, la vie religieuse est constituée par les trois vœux qu'émettent ceux qui l'embrassent. Si vous considérez la vie religieuse comme un exercice qui nous conduit à la perfection, les trois vœux écartent tout ce qui empêche l'âme de s'approcher de
* Et ecce unus accedens , ail illi : Magisler bone, quid boni faciam ut habeam vilam œleriiaml Qui dixit ei... Si vis ad vilam ingredi. serva mandata... Dicit illi adolescens : Oninia liœc cuslodivi à juventute mea : quid adhue mihi deest? Ail illi Jésus: Si vis perfectus esse, vade , vende quœ habes, et da pauperibus , et liabebis tkesaurum in cœlo : et veni, sequere me. Matth, XIX, 16 et spq. — Cr. Marc, x, 17 et scq. — Luc. xvui, 18 et spq.
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Dieu. Le vœu de pauvreté retranche la cupidité des biens extérieurs ; le vœu de chasteté nous enlève les jouissances des sens; le vœu d'obéissance réprime les désordres de la volonté. Voulez-vous voir dans l'état religieux la séparation des sollicitudes du dehors, qui nuisent à l'union de l'àme avec Dieu ? Ce sont encore les trois vœux qui opèrent cette séparation. Par la pauvreté, l'homme est dégagé de l'embarras des biens terrestres ; par la chasteté, il est rendu libre des liens de la famille; et par l'obéissance, il n'a plus le souci de disposer lui-même de sa vie et de ses actes. Si enfin vous considérez la vie religieuse dans son caractère le plus élevé, c'est-à-dire comme la consécration de l'homme à Dieu , sous ce dernier rapport, vous reconnaîtrez que les trois vœux sont nécessaires pour consommer l'holocauste. Par le vœu de pauvreté, l'homme consacre à Dieu les biens extérieurs qu'il possède ; par la chasteté , il immole son corps et ses sens; par l'obéissance, il sacrifie ce qu'il a de plus cher, le libre exercice de sa volonté *.
Ces courtes paroles donnent la notion complète de la vie religieuse; elles en démontrent aussi l'excellence, et nous ne pouvons être surpris que parmi les saints honorés d'un culte public, il y en ait un si grand nombre qui appartiennent aux ordres religieux. Tout homme qui a l'intelli-
* s. Thomas AoLiN. Summa Iheolorjica, 2» 2x, quaisl. ci,xxxvi, ar(. vu.
gence de la vérité chrétienne comprend que ces ordres sont la gloire et la couronne de l'Église, comme ils sont la pépinière féconde des grandes vertus et des dévouements héroïques.
Lorsqu'on étudie la vie d'un saint qui appartient à l'état monastique, on doit mettre au premier rang, parmi les vertus qu'il a pratiquées, celles qui constituent l'essence même de la vie religieuse : la pauvreté volontaire, la chasteté et l'obéissance ; et, pour lui mériter les honneurs de la béatification , il faut que ces vertus aient été élevées dans sa personne jusqu'au degré de l'héroïsme. En outre de l'observation des vœux , il y a dans chaque ordre un ensemble de constitutions qui embrasse toute la vie : la parfaite observance des vœux ne se sépare point et ne peut se séparer de la parfaite observance de la règle *.
L'une et l'autre furent réunies dans notre Bienheureuse , et ses vertus, étudiées à ce point de vue, sont d'autant plus admirables qu'en choisissant la vie religieuse, elle avait renoncé à une position presque royale.
Ses biographes sont unanimes pour nous apprendre comment l'ancienne Duchesse de Bretagne avait embrassé, dans toute sa rigueur, la pauvreté du Garmel. «Lorsqu'elle était malade, dit
* Hknku. mv. De srrvnrum Ikï lieatif., etc. Lib. m, cap. x\xv. De nonnullix adwitcndia in caiisis servorum Dci ecdeftiaftliconini in iiiferioribus constitutorum, et siçinanler Rcijulaviitm . iluiti de roniiii llralifavlioiic et Canonizalione ngitur. N" 5 et seq.
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» Albert de Moiiaix , elle allait à l'infirmerie com- » mune avec les autres sœurs, et, hors de ce cas, » logeait au dortoir, en une petite chambrette sans » cheminée , ni autre meuble qu'un simple lit , une " » table et un escabeau. Elle no mangeait jamais » hors le réfectoire, ni ne voulait être servie d'au- » très mets que de ceux de la communauté... Toute » sa vaisselle d'argent était d'étain ou de bois, et » tranchait elle-même ses viandes avec un couteau » de fort vil prix*. »
Nous l'avons vue, dans un esprit de pauvreté, remplir tous les plus bas offices de la maison, cueillir les herbes au jardin, puiser l'eau, faire la cuisine. Presque à la même époque, où notre Bienheureuse se livrait, avec tant de joie, à tous les exercices de la pauvreté évangélique au fond d'un cloître de Bretagne, une autre femme , portant le même nom , sainte Françoise Romaine, parcourait les rues de Rome, portant sur ses épaules quelques fagots de bois, ou conduisant devant elle un petit âne chargé des provisions de sa communauté. La grande dame romaine du xv siècle avait déserté les palais de sa famille pour devenir la pauvre servante de ses sœurs en religion, comme la duchesse de Bretagne avait échangé les magnificences de la cour ducale pour la pauvreté du Garmel.
' Al.BEP.T DE MORLAIX , N° XXXIl. — l.tDN DE ReNNES , cb. ï.\ CtXXII.
Léon de Rennes * nous raconte que la Bienheureuse était extraordinairement touchée de ces paroles que Notre-Seigneur a dites de lui-même dans l'Évangile : Les renards ont des tanières et les oiseaux du cieh des nids : mais le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête^. La pauvreté de Jésus-Christ avait ravi le cœur de sa servante.
Nous ne reviendrons pas sur le privilège de grâce que Dieu lui accorda pour conserver le lys de la virginité dans l'état même du mariage; mais ce qui nous a paru non moins digne d'admiration, c'est l'humilité avec laquelle, cachant aux yeux des hommes cette faveur divine, elle observait les règles que l'Église à établies pour protéger la chasteté des épouses de Jésus-Christ. Nous avons dit le soin jaloux avec lequel elle fit respecter la clôture, même à sa nièce, la duchesse Marguerite, et au cardinal de Foix. Ce trait seul suffirait pour démontrer toute la délicatesse de la vertu de notre Bienheureuse et nous lui appliquerions volontiers une pensée de saint Ambroise sur la très-sainte Vierge, en disant que dans le secret de sa solitude, elle échappait aux regards des hommes pour ne converser qu'avec les anges '.
En racontant la vie religieuse de Françoise nous
* (>ll. XXXIII.
' Vulpes foveas liabenl et volucres cœli «ii/nv ; Filius autem liomiiiii non liabcliihi (apul reclinct. Mittii. viii, 20.
' S. Ambkosii. Lib. ii, in Lucaoï. .S'o/a in pfnelruHbii>i, ijiiom iieino viroritm viderit , solus angélus repererit.
avons eu Toccasion de citer plusieurs traits de son obéissance. Léon de Rennes en ajoute un autre qui nous paraît héroïque. La veille de sa mort , au moment où elle s'entretenait avec Dieu d'une manière tout extatique , elle tomba en défaillance. On voulait la changer de position dans son lit. Le confesseur de la maison, craignant que le moindre mouvement ne hâtât sa mort, arrêta les religieuses. La sainte, qui souffrait beaucoup dans la position où elle avait été laissée, y demeura néanmoins sans témoigner aucune impatience. Enfin, ne pouvant plus résister à la souffrance qu'elle endurait, elle envoya humblement demander au révérend Père Vicaire, qui était sorti de la communauté, la permission d'être changée de place. C'est ainsi que, fidèle imitatrice de Jésus- Christ, obéissant jusqu'à la mort de la croix, elle ne voulait accepter de soulagement que par obéissance*.
Les moindres prescriptions de la règle lui étaient chères. « Le point principal de la voca- » tion d'une religieuse, disait-elle, ce n'est pas » de savoir la règle, mais de la bien garder^. » Plus elle avançait dans la carrière, plus elle se montrait fidèle. On raconte que , sur la fin de sa vie , elle était devenue si scrupuleuse obser-
1 Léon de Rennes, ch. xxviii. La dernière maladie et l'heureux trépas de la Mère Françoise d'Amhoise.
£v' Albert de Morlaix, N' xxxit, 10.
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vatrice du silence , que dans la crainte de troubler le repos des sœurs en marchant dans le dortoir , elle avait fait faire exprès de petits patins à simple semelle \ On garda longtemps, dans le monastère des Couëts , cette chaussure de la sainte, qui rappelait aux religieuses, avec le souvenir de leur Mère , Tattention parfaite qu'elle avait mise à observer toutes les règles et surtout celle du silence.
Nous ne pouvons mieux compléter ce chapitre qu'en rapportant en entier une instruction que la Bienheureuse adressait à ses filles lorsqu'elle était prieure. Elle y a tracé le portrait d'une vraie carmélite, sans songer qu'elle en était la réalisation vivante. Nous copierons textuellement Léon de Rennes, qui nous a conservé cette page précieuse; nous nous reprocherions de rien changer aux paroles de la Sainte qui empruntent, ce semble, un nouveau charme de la naïveté de notre vieille langue française.
« La carmeline religieuse, disait la Bienheu- » reuse Françoise à ses flUes, est épouse spi- » rituelle de Jésus-Christ, qui connaît, prise et » observe l'état de religion, lequel est vie ange- » liquo et paradis en terre, ordonne à servir, ai- » mer et louer Dieu; et mépriser toute mondaine » conversation; et chasser toutes folles plaisances
f Albert de Morlai\ , iS* xxw
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» pour entendre au salut Mo Tàme'. Et partant, )) fille qui de Dieu est appelée en l'observance » d'ieelui , est fort heureuse et a grande dignité » reçue.
» Car Jésus-Christ l'a retirée du monde et choisie » pour son épouse spirituelle , auquel elle a con- » senti, et s'est offerte et obligée par la profession, » joj'eusement chantant : Regnum mundi et om- » nem ornatum sœculi contempsi propter amorem » Domini mei Jesus-Christij qucm vidi^ quem » amai'i^ in quem credidi^ quem dilexi. Laquelle » alliance elle doit beaucoup priser et jamais ne « l'oublier. Et doit ledit chant harmonieux souj) vent recorder''.
)) Étudie donc comme féale amie de Jésus - 0 Christ à mourir au monde et à soi-même, et » vivre à Dieu; c'est de vaincre son courage et » passions et subjuguer ses propres désirs et vo- » lontés. Qui encore suit ses désirs et son sens et ») tentations, vit à soi et non à Dieu'. Se délaisse » donc l'amie de Dieu et suive la trace et chemin » de Jésus-Christ; entre lesquels soit conjonction
* Albert de Morlaix , N" x.wiv, ;iO. Nmis croyons utile iriiitlii]iii'r les maximes détachées qu'on trouve dans cet auteur au Nvxxxiv, et qui stMnhlint avoir été extraites de VExhorlalion spirtiuc/ie rapportée intégralemeiil p;ir Léon de Bennes.
- Albert de Mulaix, ib'uL. 31.
' Albert de Morlaix, ibid., o'2. « La religieuse se doit étudier à mourir au » monde et à soi-même, et vivre à Dieu, vaincre son courage, brider ses • passions et subjuguer ses propres désirs et volontés, et qui autrement > fait, vit à soi et non à Dieu. »
» de mœurs et de vie, sans aucune dissonance
» de mœurs et de vie, et sans désaccord et sans
» enfreindre ou souiller ladite alliance, et sans
» s'égarer après autre ami , ou après soi-même en
» étrange chemin. Donc la fidèle épouse se contente
» de son doux Jésus-Christ seul, sans s'éloigner, et
» se tienne près de lui; et comme vrai jaloux
» d'elle, l'aimera et gardera chèrement, et la vêtira
» de joyaux et bagues spirituelles et précieuses ;
» et avec lui trouvera et possédera tout bien ,
» confort et liesse, pureté et honneur, charité et
» douceur, sûreté et faveur; et apprendra Èf être
» paisible, humble et pitoyable, et comme on doit
» obéir, endurer et souffrir en patience les peines,
M labeurs, pauvretés et adversités de ce misérable
» monde , et fuir les aises et mépriser les pros-
» pérités d'icelui *. Ce que l'amie de Jésus-Christ
» fera joyeusement pour l'amour de lui. Ainsi fit
» Jacol) pour Rachel et Jésus-Christ pour racheter
» nature humaine ; et tous ses amis , et même sa
» mère , ont ensuivi son train. Que si elle souffre à
» tort, le doit plus joyeusement porter, considérant
» que Jésus-Christ ne souffrait rien, sinon à grand
* Ai.nEnr de MonLAix , ibid., 82 . « La lidèlc épouse de Jésiis-Chrisl se » conlonle do son dicr époux seul, se lient en sa prcsenct', sans s'en éloi- » gner, se donne garde d'enlVeindrc ralliance que, par sa profession, elle » a solemindlenieiit conlraclée avec lui, ne s'adonne à aucune aul.re créalnre, » ni à soi-même , et en récompense son époux Jésus-Ciirisl la comidera de • loul bien et lui apprendra à être paisible, humble et pitoyable , n obéir, » endurer avec patience les peines, travaux et adversités de ce monde rai- > sérable, et à fuir les aises el prospérités d'icelui. •
» tort. Qui défend son droit, aura guerre; qui ne » se défend, mérite couronne et rien ne perd '. »
« Quand elle sera vexée de tentation, qu'elle ait » recours à Dieu dévotement , demandant son aide, » disant : Mon ami, Jésus-Christ, voici qui me » veut décevoir et me faire offenser ; je ne le veux M point, je suis à vous, sauvez-moi et me gardez. » Et persévère humble et attentive en sa présence, » et oraison, pour la révérence de Celui à qui » elle parle. Car humilité et attention en oraison, » sont dards aigus et vertueux à chasser l'ennemi, » et à obtenir l'aide de Dieu*. Qui de tentation fait » délectation périra; mais qui de tentation fait » tribulation, Dieu la sauvera'. La paisible qui est » enfant de Dieu, ne sera point abandonnée du » Père. Qui n'a propre volonté ne peut périr *.
» Qui est bien pauvre est en sûreté ; et qui est » pure et chaste, détruit l'adversaire , comme Ju- » dith, Holopherne ^ Pour ce, religieuse n'aura vo-
* Albert de Moklaix, ibid., 34. « Quand on souffre à tort, nu doil plus » joyeusement souffrir, considérant que Jésus-Christ n'a rien souffert qu'à
> grand tort. Qui défend son droit aura guerre, et qui ne se défendra ' méritera couronne et ne penlra rien. »
' Albert de Morlaix , ibid., 35. « l.orsqu'on est tenté, on doit avoir re- • cours à Dieu, et persévérer humldement et attentivement en oraison. .
3 Albbrt de Morlaix, ihii., 36. « Celui qui de la tentation fait délecta- » lion périra; mais celui qui de la tentation lait tribulation. Dieu le » sauvera. •
* .\lbert de Morlaix, ibid., 37. « Celui qui a renoncé à sa propre volonté « ne peut périr. •
* Albert de Mohlaix, ibid., 38. « Celui qui est pauvre est en siirclé; et
> ceux qui sont chastes et purs détruisent l'adversaire, comme Judith. Holo- » pherne. •
TOME n
» lonté, sinon celle de sa majeure; car profession M éteint toute propre volonté. La volonté de la » prieure est observer la religion et ordonner à )) chacune ses charges, labeurs et pénitences. Adonc » la fille obéisse à la mère paisiblement , sans » contredit ni fâcherie; et sa pure chasteté florisse » en son cœur et pensée , parole et contenance ; ni » ne s'approprie , ni ne possède la moindre chose » qui soit en ce monde : car qui le fera sera mi- » sérable pour peu de chose ; soit simple et humble, » sans rien de ses faits présumer; et d'autant plus n qu'elle est avancée et estimée, que moins elle » se prise et plus elle se rabaisse , connaissant sa » fragilité*. Soit aussi pacifique, sans molester » personne , mais à toutes charitable. Soient en la » charité de Dieu transformées ses paroles, ses » désirs et ses faits; soit souple et diligente au » service divin selon l'ordinaire.
» Voici le chemin et l'étude d'une bonne servante » de Dieu. Qui voudra y entendre en fait et en » pensée, ne peut s'égarer; mais connaît son état, » est alliée et chère épouse de Jésus-Christ, et » n'aura besoin d'autre souci ni d'autres sta- » tuts'. »
C'est cette exhortation à la perfection religieuse que la Bienheureuse terminait par ces paroles que
* Aliikht ui: Mi hlaix, ibid., If.t. Voyez iilii.^ liaiil : tli. xwu p. 1^5. 2 Léon de Rennes, cli. x.wii. Exhortation spirituelle de la Hienltcurcuse Françoise à ses rdiriicuscs, leur covmandanl les statuls de l'observance.
nous avons eu occasion do citer ailleurs, et qui prouvent que le soin de la sanctification personnelle, loin de rendre insensible aux maux et aux intérêts du prochain, augmente en nous le désir de son bien et de son salut. « Je vous » recommande, disait Françoise à ses filles, la » paix entre les princes chrétiens et les autres » choses accoutumées, principalement le royaume j) de France et ce pauvre paj^s de Bretagne ' . »
Depuis la bienheureuse Françoise et sainte Thérèse, les Carmélites sont demeurées fidèles à leur mission de prière et d'intercession dans toutes les nécessités spirituelles et corporelles du prochain. C'est qu'en effet, plus une âme s'approche de Dieu par la contemplation, plus elle entre en participation de ses attributs divins. Or Dieu qui est charité', répand dans les âmes saintes un écoulement de cet amour qu'il porte à toutes ses créatures. Ah ! l'Église a raison de mettre les ordres contemplatifs avant ceux qui s'occupent des œuvres de miséricorde. Elle a appris de son adorable Maître, que les ordres qui commencent sur la terre la vie des bienheureux dans lo ciel, ont choisi la meilleure part^ Ils remplissent la fonction de médiateurs entre Dieu et les hommes; et ils sont comme des foyers de la charité divine d'où la lumière
* Léon de Hennks, iind.
2 Deus charilas est. Joann., I, iv, S.
3 Maria oplimam partem elcriil qv.œ non auferetur ab cù. Lie x, 42.
et la chaleur se répandent sur la société et la vivifient ^
* s. Thomas Aqlin., 2» '2œ, qufesl. clxxxu. De comparatione vitœactivœ ad tentemplativam ; et quest. clîxxviii., art. vi.
CHAPITRE XXIX
du don de sagesse de la bienheureuse françoise. — sa doctrine spirituelle. — sur l'État religieux. — sur l'obéissance. — sur
LA charité. — SUR LE SILENCE. — SUR LES CHARGES EN RELIGION. — SUR LA PERFECTION.
NOUS ne connaîtrions point complètement la Bienheureuse Françoise, si nous ne nous arrêtions un peu à étudier sa doctrine spirituelle. Léon de Rennes, son premier biographe, nous apprend que l'on avait conservé les exhortations qu'elle faisait en chapitre à ses religieuses ^Nous regrettons vivement que ces précieux manuscrits n'existent plus aujourd'hui. Nous sommes forcé de nous borner aux maximes détachées qu'en ont extraites Léon de Rennes, et après lui Albert de Morlaix. Quelque courtes que soient ces maximes, elles suffisent pour nous convaincre que la sainte Duchesse eut part à ce don de l'Esprit-Saint que l'apôtre appelle : le discours de la sagesse et de la science*.
* Léon de Rennes, ch. xxv et ch. xxix.
' .4/» quidem per Spiritum datur sermo sapientiœ, dit autem sermo scientiœ secundum eumdem Spiritum. Cor. I, xii, 8.
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Benoît XIV expliquant les dons célestes dont le divin Esprit enrichit les âmes, enseigne après les saints docteurs que le discours de la sagesse est la facilité avec laquelle les serviteurs de Dieu exposent les mystères de la foi et les font goûter à ceux qui les écoutent; de telle sorte qu'on reconnaît dans leurs paroles, non le fruit de la science humaine qui s'acquiert par le travail, mais l'onction de l'Esprit-Saint qui touche et pénètre les âmes. Le discours de la science est l'enseignement de la vertu et des choses qui se rapportent au salut éternel, donné avec cette efficacité toute divine que l'on trouve dans les paroles ou dans les écrits des saints et qui démontre que l'Esprit de Dieu les éclairait de sa lumière *.
Ce n'est pas aux seuls prédicateurs de l'Évangile que Dieu accorde ce don de la parole de science et de sagesse. Il aime à confondre l'orgueil humain, en choisissant les instruments les plus faibles, et souvent il a donné à de simples femmes une grâce merveilleuse pour écrire et pour parler des choses divines. Nous pourrions rappeler ici les noms de sainte Catherine de Sienne et de sainte Catherine de Bologne. Un siècle après notre Bienheureuse, l'ordre du Carmel devait donner à l'Église sainte Thérèse , la vierge docteur, comme
* Benbd. XIV. De servorum Dei bcalif.. etc., lib. m, cap. xliii : De sermonc sapknliœ el de sennone scienliœ, (jraliis gratis datis. Confer S. Thomas AouiN. Sunima theologica. 1» 2», quaesl., cxi et 2a 2ae, quBesl. ci.xxvii.
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rappellent les Espagnols. Nous n'avons pas la prétention d'exagérer les grâces dont Dion a doué la sainte Duchesse de Bretagne; mais il nous semble qu'elle peut venir modestement après ces vierges admirables que le divin Epoux remplit de sa sagesse et de son amour *.
' Ce que nous disons de la doctrine spirituelle Je Françoise d'Amboise est appuyé sur le double témoignage de Léon de Rennes et d'Albert de Morlaix. Voici comment s'exprime le premier de ces deux auteurs, à la lin du chapitre xxv de la vie de notre Bienheureuse:».... Alin que l'on voie l'onc-
• lion que Dieu versait en cette sainte âme, pour la faire couler en tous les
• sujets soumis à sa conduite, nous recueillerons ici un sommaire ou abrégé » des exhortations qu'elle faisait en chapitre à ses religieuses. A la vérité
• j'ai douté assez longtemps si je devais les faire imprimer, comme elles
• sont couchées dans les manuscrits, y remarquant beaucoup de science in- » fuse et de doctrine des saints ; mais ayant considéré que ce siècle cor- » rompu, après s'être dégoûté des bonnes choses, n'a plus d'appétit que
> pour les belles qui ne sont pas toujours les meilleures, j'ai jugé que sa
> folle délicatesse, ou plutôt son extrême faiblesse, pourrait mal-aisément
• digérer le langage rude et mal poli de ce temps-là. Joint que ce sera peut- » être chose plus conforme à la nature de l'histoire et à mon inclination, » de retrancher l'étendue de ces discours, leur suc et leur moelle pouvant
• suffire aux âmes qui ont le vrai goût de la manne céleste. » Il est permis de ne pas partager l'avis du pieux historien, et de trouver qu'il eût beaucoup mieux fait de reproduire intégralement les exhortations de la Bienheureuse Mère, dans lesquelles il avait lui-même reconnu beaucoup dt science infuse et de doctrine des saints. Quoi qu'il eu soit, il en a du moins recueilli le suc et la moelle, pour nous servir de ses expressions , et il en a composé le chapitre xxvi de la vie de la Bienheureuse sous le titre de : Becueil ou sommaire des exhortations que la Mère, étant prieure, faisait à ses religieuses.
Le témoignage d'Albert de Morlaix est de tout point conforme à ci'liii du religieux carme : il dit que la sainte Duchesse « donnait des instructions à » ses filles en ses exhortations capitulaires, qui montraient bien que Dieu
• parlait par sa bouche et qu'elles procédaient d'une science plus infuse ' qu'acquise. » Les sentences qu'il en a extraites forment le n° xxxiv de sa vie de la Bienheureuse Françoise.
Le sommaire de Léon de Bennes et les sentences d'Albert de Morlaix concordent parfaitement, sauf quelques variantes que nous avons indi(|uées dans les notes. 11 y a aussi entre les deux historiens quelques difl'érences de tournures et d'expressions. Nous avons suivi la leçon d'Albert de Morlaix, que
La séraphique sainte Thérèse avait pour maxime : Ou souffrir^ ou 'mourir^ et l'on connaît ce beau cantique oîi elle exprime dans un langage tout de feu les ardeurs de l'amour divin qui embrasaient son âme et dont elle termine chaque strophe par ce cri vraiment sublime : Je meurs de ne 'pouvoir mourir. La maxime de notre Bienheureuse Françoise fut aussi une parole d'amour pour son Dieu : Faites sur toutes choses que Dieu soit le mieux aimé^ allait-elle répétant pendant sa vie, et ce fut la dernière parole qui s'échappa de ses lèvres mourantes *.
Voyons comment la sainte Duchesse devenue humble fille de Noire-Dame-du-Carmel entendait la vie religieuse et en enseignait la perfection :
« Le Saint-Esprit venant au monde religieux, » disait-elle , le reprendra principalement de trois » péchés, de négligence à obéir, de lâcheté à faire » pénitence , et de curiosité à remarquer les fautes » d'autrui'. »
Il y a dans ces courtes paroles une profonde con-
nous croyons plus exacte ([ue relie de Léon de Rennes , qui peut bien avoir essayé parfois de corriger le laniiaije rude cl mal j)oli du xV siècle. Nous ne nous sommes pas astreint à suivre l'ordre gardé par ces deux auteurs et nous avons groupé ensemble les sentences qui se rapportent au même objet. Nous n'avons pas répété non plus celles que nous avions déjà eu occasion de citer et qu'on peut voir aux chapitres xxiii , p. 1-23, xxiv, p. llîl , xxvii, p. 18.5, XXVIII, p. 19'A.
* ALBi-ni i)i; MoRi.Aix, M' xxxiv, 1.
' Ai-iiEiiT DE MniiLAix, N' xxxiv, 2. — Léon de Rennes, ch. xxvi. Recueil ou sommaire des ei.korlatiuns que la Mère, ctanl prieure, faisait à ses religieuses .
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naissance du cœur humain et des obstacles qui arrêtent l'action de la grâce dans les âmes vouées à la perfection évangélique. La doctrine de la sainte sur l'obéissance est tout à fait digne de considération :
« L'obéissance est le premier des vœux religieux » qui nous lie pieds et mains, et nous met en la » possession et jouissance de Dieu; et qui s'en » retire, commet un larcin et un sacrilège *. »
« Le moyen d'être exact en l'obéissance est de » renouveler ses vœux et sa première ferveur, 0 s'imaginant qu'on n'a plus ni corps, ni âme; ne » se soucier plus en quoi être employée, ni recher- » cher la raison des commandements des supé- » rieurs'.»
«r Et pour bien mourir il faut considérer Jésus- » Christ obéissant jusqu'à la mort delà croix '. »
Elle ajoute ailleurs une autre maxime qui fait comprendre l'étroite union qu'il y a entre la pauvreté et l'obéissance religieuse :
« Quand la propriété nous est défendue c'est a aussi bien des petites choses que des grandes, D et de notre propre volonté plus que de tout le
* Albl!;t de MoBLAix, ibid., 3. — Léon de Hennés, ibid. La maxime sur l'obéissance se termine dans ce dernier auteur par ces paroles : c Ce
• qui fait que Notre-Seigneur, qui est le maitre de l'école, est souvent con-
• Irainl de nous donner la discipline. •
' Albert de Morlaix, ibid., 4. — Léon de Rennes, ibid. : Il ajoute ces mots: c Pour vivre avec paix, il faut vivre sans raison. » ^ Albert de Morlaix, ibid., 5. — Léon de Rennes, ibid.
» reste, puisque la chose ne fait pas le péché, mais » Taffection; et c'est grande folie de se damner » pour peu *. »
La Bienheureuse savait combien la charité est nécessaire dans la vie commune. Aussi n'avait-elle garde d'omettre ce point important dans les instructions qu'elle donnait à ses filles :
« Il faut garder en religion , leur disait-elle , la » paix et charité les unes avec les autres , la mère » envers les filles et les filles envers la mère ; puis » les soeurs les unes envers les autres; et, pour » ce , doivent-elles partager les charges et offices » par entre elles, selon les forces de chacune, sans » autre envie ou jalousie, sinon à qui sera la plus » humble et la plus charitable ^. »
« C'est une doctrine diabolique en religion de se » vanter ou glorifier de son extraction, richesse ou M autres qualités mondaines ^ »
« Pour entretenir la paix, il faut fuir toutes » sortes de rapports et exercer patience envers les » malades et infirmes *. »
Tous les auteurs qui ont traité de la vie religieuse insistent sur l'observation du silence, parce que le silence est la condition indispensable du recueille-
* Albeiit de Moni.Aix, ibid., 11. — Léon de Rennes, ibid.
2 Albert de Moulaix, ibid., G. — Léon de Rennes, ibid.
' Albeut de Morlaix, ibid., 7. — Léon de Rennes, ibid.
* Albekt de MoRi.Aix, ibid. . 8. — Léon de FIennes, iftirf.
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ment et de runion à Dieu. Voici la maxime de la sainte sur cet article important :
« Le silence est la marque d'un religieux. Nous » n'avons qu'une langue en la bouche, encore bien » close et fermée *. »
« Jamais les grands parleurs ne sont grands reli- » gieux, ni les parfaits religieux, grands parleurs ^.»
« Le trop parler, c'est le plus grand mal des cloî- » très , et c'est la honte et infirmité de notre sexe ^ »
« Il est plus difficile de guérir un coup de langue » que de lance; et de toutes les restitutions, celle » de l'honneur ôté par la détraction et médisance » est la plus difficile. »
Les maximes de la Bienheureuse Françoise sur les chapitres pour la correction des fautes , sur les charges , sont pleines de cette sage fermeté qui n'exclut point la douceur :
« Les chapitres se font pour corriger les fautes, » où les unes doivent charitablement aviser les M autres de leurs imperfections, vu que nous ne » pouvons reconnaître nos propres défauts *. »
« Chacune répondra pour soi et pour son pro- » chain, et la supérieure pour soi et pour toutes , » et mettra âme pour âme^. »
« C'est pitié lorsque dans le monastère il se
* Albert de Morlaix , ibid. , 12. — Léon de Rennes , ibid.
2 Albert de Morlaix, ibid., 13. — Léon de Rennes, ibid.
3 Albert de Morlaix, ibid. , \'i. — Léon de Rennes, ibid.
* Albert de Morlaix, ibid., IG. — Léon de Rennes, ibid. ^ Albert de Moelalx, ibid., 17. — Léon de Rennes, iôirf.
» trouve des personnes si pleines de soi-même qu'on » n'oserait les avoir reprises*.»
« Les charges en religion sont offices et non bé- » néflces, et n'y faut tenir des personnes attachées » toute leur vie. Quand on y est, il faut être raide » et sérieux pour l'observance de la règle '. »
» Si on relâche un jour en un point d'obser- » vance, et un autre jour en un autre point, dans » vingt ans tout sera perdu ^ »
« Il fait bon que chacun porte le fardeau et » soit supérieur à son tour. Cela fait que par son » expérience on a compassion des supérieurs *. »
« Quand on demande l'avis de quelqu'un, il doit » dire sincèrement ce qu'il pense en conscience et » ce que le Saint-Esprit lui enseignera lors \ »
La Bienheureuse ne voulait pas que l'on s'endormît dans une sorte d'oisiveté spirituelle, comme si tout était terminé du moment que l'on s'était donné à Dieu dans la vie religieuse :
« 11 ne faut se tenir assuré de son salut , disait- » elle , pour être dans la religion. Nos vœux ne » contiennent que quatre mots aisés à dire, diffi- » ciles à faire; mieux vaudrait ne se point obliger » que de rompre ses vœux. Vivre selon sa règle » et constitutions , c'est être vraiment parfait ®. »
* AuiKin 1)1. Moiii.Aix , ibid., 18. — I^kdn de HiiNnes, ibid.
* Ai.bi;kt de yioniAW, ibid., 19. — Lkon de Rennes, ibid.
3 Ai.nEnr de Moplaix, ibid., 20. — Léon de Rennes, ibid.
'* Albeiît DE MoiiLAix , ibid., 21. — Léon de Rennes, ibid.
* ÀLnERT DE MoRLAix, ibid., 27. — Léon de Rennes, ibid. ^' Ai,i,EitT DE MoiiLAix, ibid., 25. — Léon de Rennes, ibid.
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« Encore bien que le saint temps, ajoutait-elle, » ne fasse pas les personnes saintes, mais que » les saintes personnes tassent le temps saint, » si est-ce qu'on se doit exciter à nouvelles dé- » votions aux bonnes fêtes de Notre-Seigneur, de » Notre-Dame et des saints de l'Ordre *. »
ff Pour vaincre les tentations qui nous assaillent, » il leur faut résister dès le commencement et avoir 1) recours à Dieu, avec la confiance qu'il nous don- » nera la force, ou de les supporter, ou de les sur- » monter '. »
On reconnaît dans ces paroles un esprit éminemment pratique qui ne se contente pas de résolutions chimériques et de beaux projets de perfection, mais qui va droit au but et qui comprend les réalités de la vie chrétienne et religieuse. Nous reconnaîtrons cette même fermeté de sens et de jugement dans le tableau qu'elle trace de la perfection, en même temps que ses paroles révèlent une âme pénétrée de la plus pure doctrine du divin Maître :
« Pour vivre heureuse, il faut s'abandonner en j) tout et partout à la divine disposition, se souj) mettre à la raison , suivre plutôt la volonté d'au- » trui que la sienne , et, pourvu qu'on ait le cœur » uni à Dieu, ne faire compte de la bonne ou mau- » vaise renommée, faire ce que l'on doit, laisser »» faire à autrui ce qu'il veut '. »
* Albert de Morlaix, ihid. , lô. — I.éon de Rennes, ibid. ' Albert de Morlaix, ibid., 9. — Léon de Rennes, ibid. 3 Albert de Morlaix , ibid. , 22. — Léon de Rennes , ibid.
« Le chemin le plus droit pour aller en paradis, » c'est la souffrance; l'humiliation accroît le mé- » rite; se surmonter soi-même et souffrir tout ce » qu'il plaît à Dieu et aux hommes , c'est gagner » une couronne égale à celle du martyre *. »
Ces dernières paroles ne sont-elles pas un beau commentaire de la maxime du Sauveur : Si quis vult Tenir e post me, abneget semetipsum ettollat crucem suam et sequatur me-^ si quelqu'un veut marcher sur mes traces, qu'il se renonce soi-même, qu'il prenne sa croix et qu'il me suive ^.
cf Oublier le monde, continue la sainte , penser à M Dieu, s'occuper avec soi, ne s'enquérir de rien, » mourir à tout, ne perdre jamais le temps, laisser » les choses telles qu'elles sont , s'étudier à profl- )) ter en sa vocation, se tenir sur ses gardes, » marcher en la présence de Dieu, garder sa règle, » imiter les vies des saints, c'est la vraie vie d'un 1) religieux ^ »
Qu'il y a de sagesse surnaturelle et d'expérience des voies do Dieu dans ces brèves sentences , dont chacune renferme une règle pratique de perfection!
« Le vrai religieux, comme un archer adroit, rt tire toujours au but; et, comme le charpentier,
* Ai.Ri;nT DE Miip.LAix, iliid. , 23. — Léon de Rennes, ibid.
' Mattii. , XVI , tii.
ï Ai-iiERT DE MoHLAix, ibid., 24. — Léon de Hennés, ibid. On douve chez lui une leçon un peu dilTéri'ntc pour la lin de celle maxime : « Garder sa » règle , imiter les vies des saints , esl la vraie vie d'un carme et d'une car- • mélile. •
» se sort toujours de sa règle et de son ni- » veau '. »
« Il faut vivre toujours en Tétat auquel on vou- » drait mourir. Car bienheureux est le serviteur » que le Maître trouvera veillant et travaillant ^. »
Bienheureuse fut, en effet, la servante de Dieu; elle pratiqua la première ce qu'elle enseigna aux autres avec tant d'onction et d'efflcacité, et quand l'appel du divin Époux se fit entendre , elle avait sa lampe allumée et fut du nombre des âmes dignement préparées , qui sont admises aux noces de l'Agneau.
* Albert de Morlaix , iind. , 28. — Léon de Rennes , ibid. ^ Albert de Morlaix , ibid. , 29. — Léon de Rennes , ibid.
CHAPITRE XXX
ORIGINE DU CULTE DE LA BIENHEUREUSE FRANÇOISE. — DE SA RÉPUTATION DE SAINTETÉ AVANT ET APRÈS SA MORT. — ÉLÉVATION DE SON SÉPULCRE EN 1492. — TRANSLATION DU SAINT CORPS EN 1568 ET 159-2. — MIRACLES OPÉRÉS PAR L'INTERCES- SION DE LA BIENHEUREUSE. — FONDATION DU MO- NASTÈRE DE NAZARETH.
TELLE était la réputation de sainteté dont jouissait Françoise, même avant son décès, que dès l'an 1480, un auteur célèbre du xv« siècle, Baudouin Laërse , dans sa Collection d'exemples^ parlait en ces termes de notre pieuse Duchesse : « Elle » a embrassé l'humilité de la vie religieuse dans » l'ordre de la Bienheureuse Vierge Marie du Mont- » Carmel, où elle est dévotement entrée; et, par » sa vie sainte, elle a grandement illustré cet » ordre, construisant et dotant en Bretagne deux » monastères de religieuses, au milieu desquelles » elle continue de vivre, et de s'adonner à toutes » les pratiques de la perfection*. »
* Baldduin LvERSt; (Baldui.nus Lxersius). Voici lu U'Xlo latin du passage emprunté à cet auteur : ■< Se inclinavil (B. Fraiiciscaj ad ordinem » beatœ Mariœ Virginis de Monte-Carmeii, quevi dcvole intrans,elineo sanck
TOME
Cinq ans s'étaient à peine écoulés depuis la mort de Françoise, qu'un autre auteur, Arnold Bostius, qui écrivait en Belgique , répétait presque mot pour mot, dans son Miroir historique^ l'éloge que lui avait décerné Baudouin Laërse *.
On se souvient que dans son humilité profonde, la Bienheureuse avait souhaité d'être enterrée à l'entrée du Chapitre, pour que son corps fût continuellement foulé aux pieds par les religieuses; mais Dieu se plaît à glorifier les humbles. En 1492, la septième année qui suivit son bienheureux trépas, il devint nécessaire de réparer le sépulcre. S'il faut en croire Albert de Morlaix, il y eut quelque chose de merveilleux dans les circonstances qui amenèrent l'ouverture de cette tombe bénie. « La terre, » dit cet historien, s'éleva petit à petit si haut, » qu'elle empêchait presque tout-à-fait l'entrée du » Chapitre. Ce qui obligea le Père Vicaire, la
> et pic convcrsans, ordinem ipsum multiim decoravit , (vdiliraiis in Brilaii-
> nia duo monaslcria monialium cl dilans bonis , ciim quibus in omni ^anc- » litalc et dcvolionc adliuc persévérai. ' \(iyr/ le miMiiHire prcseiUé à la sacrée congrégalioii dos Riles dans lu ciuii^c du culle iiiiniéinorial de la Biciilieureuse Françoise d'Amboise , et qui a pour titre : De cultu immcmorabili Beatœ Franciscœ Ambosiœ, Ducissœ Brilanniœ ac Monialix Carmelilanœ, disqaisilio hislorica et littirgica, de mandato DD. Alexandri Jaquemet, Ep. Aa/i/ie/. scripta ac judicio SS. DD. A'. PU PP. /.V subjecla. I^annctis 1862. Summarium, N" ii bi.<i, p. 52. Nous citerons liabilucUcmont ce mémoire sous ce titre : Disquiùtio liistorica et liturgica.
* AiiNOi.1) Do^ms (AriNOLDUS BosTiL's), Disiiiusilin liisloiicn vl liliir<iir(i , ii. De Cultu publun II. Francisco' Ambosuc a Icmpore immcmorabiit cxhibito.^U. De litulo Bcalir uindicaln Francisae Ambosiœ unanimi auctorum coasensu, p. 25 et Summarium. N* ii, p. 51.
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» prieure et les religieuses de la maison d'ouvrir » le tombeau et de lever le corps '. »
Nous ne voulons pas ajouter trop d'importance au récit d'Albert de Morlaix, qui ne semble pas confirmé par Léon de Rennes. Ce dernier auteur se borne à dire que la terre ayant crevassé à l'endroit où la sainte était enterrée, il fallut en retirer le cercueil.
Quoi qu'il en soit, c'était l'heure où Dieu voulait commencer à faire éclater davantage la gloire de sa servante. Le saint corps (et c'est là le témoignage unanime des deux biographes de la Bienheureuse, écrivant, comme nous avons eu plus d'une fois l'occasion de le faire remarquer, sur les mémoires originaux et contemporains) , le saint corps fut retrouvé entier et sans corruption. On l'exposa dans le chœur des religieuses , de manière à pouvoir être aperçu de l'église du couvent. Cet événement fit grand bruit; toute la ville de Nantes accourut aux Couëts, et put être témoin du prodige *.
Pendant la durée de l'exposition, une religieuse, qui avait vécu dans l'intimité familière de la Bienheureuse Mère, et avait pour elle une grande dévotion, se trouvant seule dans le choeur, éprouva un vif désir d'avoir de ses reliques. Elle s'approcha
* Albekt w. Mûklaix,!N° xxxi.v. — Léon de Bennes: Vie de la liù.^-illuslre Françohe d'Amboise , ch. xxix. L'honneur de sa sépulture et les merveilles de son intercession.
2 Albert de Morlaix. ibidem.
du corps et coupa le petit doigt du pied. Le sang coula aussitôt avec abondance; la religieuse, effrayée, remit le doigt à sa place, et il se trouva à l'instant même réuni solidement au pied dont elle l'avait détaché. Demandant humblement pardon à Dieu et à la Bienheureuse de sa témérité, cette bonne fille se hâta d'appeler toute la communauté, pour être témoin de la merveille qui venait de s'opérer*.
Tous ces prodiges firent naître la pensée qu'il conviendrait de placer le corps de la sainte Duchesse dans un tombeau honorable en dehors de la clôture; mais les religieuses se sentaient plus vivement que jamais attachées aux restes précieux qu'elles avaient en leur possession. Elles ne voulurent aucunement consentir à laisser enlever le corps de leur Mère : c'était leur plus riche trésor. Il fut donc déposé dans un enfeu , ou chapelle située sous le chœur des religieuses ^ Cet enfeu avait deux ouvertures, l'une du côté de l'église, large d'environ un pied carré, et fermée d'une grille en fer. C'est là que les fidèles venaient off'rir leurs vœux à la bonne Mère Duchesse. L'autre ouverture se trouvait dans la partie intérieure du monastère, et répondait à cette chapelle souterraine dont nous venons de parler; elle était fermée également d'une grille en fer, mais dont les barreaux étaient
* Albeft dk MoniAix el Léon de Rennes, ifcjrf. 2 Albert de Morlaix et Léon de Rennes, ifttrf.
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un peu moins serrés que ceux de la grille extérieure ; c'était à cette seconde ouverture que les religieuses venaient prier leur sainte fondatrice*. Nous empruntons au procès-verbal de Ms'' de la Muzanchère la description du tombeau de la Bienheureuse Françoise. Léon de Rennes et Albert de Morlaix nous disent expressément que lorsque le corps fut levé de terre, il fut mis là où il était de leur temps ^. L'inventaire de l'église et du monastère des Couëts fait en 1544, et conservé aux archives départementales de la Loire-Inférieure, concorde parfaitement avec le témoignage des premiers biographes de la Bienheureuse et le procès -verbal de Ms^ de la Muzanchère. Il est donc hors de doute que le tombeau de la sainte Duchesse de Bretagne est resté dans la même situation pendant trois siècles, depuis 1492, où elle commença à être honorée d'un culte public, jusqu'en 1792, où les religieuses chassées par la tempête révolutionnaire furent contraintes d'abandonner leur pieux asile , ainsi que nous le raconterons plus tard.
* Procès-verbal de l'ouverture du tombeau et de la reconnaissance des saintes reliques par M" de la 3}uzanchére (voir parmi les Pièces justificatives, N° ix). Cf. l'inventaire de i544 (voir plus haut, ch. xxi), Albert de Moblaix et Léon DE Rennes, locis citalis.
^ « Elles (les religieuses) l'ensevelirent en leur chapitre, au lieu où il est à présent. ' Albert de Morlalx, N° xxxlx. On transporta le saint corps dans le chœur des religieuses, vis-à-vis le grand autel, où il est vénéré des personnes qui y viennent en dévotion. Léon de Rennes, ch. xxix. La description minutieusement faite par M'' de la Muzanchère explique et concilie les passages un peu trop concis des deux biographes.
VIE DK LA BIENHEUREUSE
La France ne devait pas tarder à être violemment agitée par les troubles du protestantisme. Cent ans après répoque où Françoise avait pris l'habit des Carmes dans le monastère des Trois-Maries, c'està-dire en 1568, notre malheureuse patrie était au plus fort des guerres de religion sous Charles IX. Les Huguenots, brisant avec les plus vénérables traditions de l'Église et de la France , ne se contentaient pas de faire la guerre aux vivants. Ils s'attaquaient avec une fureur sacrilège aux reliques des saints, et jetaient au vent leurs cendres sacrées. Une compagnie de ces hérétiques guerroyait sur les confins de la Bretagne et du Poitou. Le monastère des Couëts, situé sur la rive gauche de la Loire, à une lieue de Kantes, ne paraissait pas en sûreté contre un coup de main ; le R. P. Yves Langlais , alors vicaire du couvent , obtint de l'autorité ecclésiastique et de l'autorité civile la permission pour les religieuses d'abandonner momentanément leur maison et de venir se réfugier à Nantes sur la Fosse. Le danger était pressant , plus pressant même que ne le croyaient les filles de la Bienheureuse. Néanmoins elles ne voulurent pas sortir des Couëts avant d'avoir mis en sûreté ce qu'elles avaient de plus cher au monde , c'est-àdire les dépouilles mortelles de leur Mère. On ouvrit donc de nouveau son tombeau. Albert de Morlaix atteste que le corps fut trouvé cette seconde fois, comme la première, sans corruption
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et que les vêtements mômes étaient conservés. 11 demeura exposé tout le jour et la nuit suivante dans le chœur. Toutes les soeurs veillaient et priaient Dieu avec ferveur de les protéger par l'intercession et les mérites de sa servante contre les menaces de leurs ennemis. Il y avait quelque chose de touchant et de solennel à la fois, dans cette veille d'adieux que les Carmélites des Couëts prolongeaient autour du cercueil de leur Mère. Quatre-vingts ans environ s'étaient écoulés depuis qu'elle avait quitté ce monde; les souvenirs de sa sainteté étaient encore tout vivants dans les lieux qu'elle avait habités, et son cercueil était, dans sa simplicité religieuse, radieux d'incorruption et d'espérance. Au milieu de la nuit on entendit un grand bruit près du couvent. Les religieuses , saisies d'effroi, crurent que c'étaient les ennemis. Plus tard, en effet, elles surent par quelques gentilshommes protestants qui leur étaient unis par des liens de parenté, que cette même nuit la compagnie huguenote , qui courait la contrée , s'était dirigée vers les Couëts, mais que l'obscurité étant devenue très-profonde au moment oii ils approchaient des murailles , ils avaient été repoussés comme par une force invisible, et, s'égarant dans la campagne , étaient arrivés au bourg de Vertou, où ils avaient mis le feu au monastère de Saint-Martin \
* Albert de Morlaix, N° xlu. — Léon de Rennes, cli. xxix.
VIE DE LA BIE.NHEUREUSE
Le lendemain matin le saint corps fut porté en procession dans l'église et dans le cloître , puis on le déposa en terre. Dieu avait permis que les périls mêmes devinssent l'occasion d'un culte plus solennel rendu à sa servante. C'était au mois de novembre 1568; le danger, sans cesser, semblait s'être éloigné; les religieuses restèrent encore quelques semaines dans le couvent, et ce ne fut que dans les premiers jours de janvier 1569 qu'elles se retirèrent sur la Fosse, dans la ville de Nantes. Elles y demeurèrent jusqu'à la Toussaint de la même année, et revinrent après cette fête habiter leur chère solitude *.
Nous avons suivi le récit d'Albert de Morlaix, dont le témoignage nous paraît avoir d'autant plus de poids sur les faits qui s'accomplirent en 1568, qu'il n'écrivait guère que soixante ans après, et que, vivant à Nantes, il a dû connaître plusieurs personnes qui avaient été témoins des événements, et un grand nombre d'autres qui avaient vécu longtemps avec les témoins oculaires du fait qu'il raconte.
Malgré le retour des Carmélites aux Couëts, on n'osa pas replacer le corps de la sainte Duchesse dans le sépulcre d'honneur qui avait été disposé lors de la première élévation des reliques, en 1492. Les guerres civiles succédaient aux guerres civiles ;
' Albert df. Mori.aix N° xi.ii.
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les temps étaient trop incertains pour qu'on exposât le précieux trésor au pillage et à la profanation. Ce ne fut qu'en 1592, le 19 novembre, que le R. P. Jean Richoust fit reporter le corps de la Bienheureuse Françoise dans le tombeau que nous avons décrit et où il continua d'être l'objet de la vénération des fidèles. Toutes les religieuses assistèrent à cette seconde translation, qui paraît avoir été faite avec solennité, bien que les historiens soient extrêmement sobres de détails. Albert de Morlaix, d'ordinaire plus explicite, se contente de nous dire que les malades qui se présentèrent pour vénérer et toucher les saintes reliques, dans cette circonstance, furent guéris, Dieu^, ajoute Léon de Rennes, 71' opérant pas moins de merveilles pour témoigner la sainteté de la Bienheureuse après sa mortj, qu'il Vavait fait éclater durant sa vie en toutes sortes de vertus * .
Le Seigneur, en effet, se plaît à glorifier ses amis et ses serviteurs, en multipliant les prodiges par leur intercession. Notre divin Maître n'a-t-il pas dit que ceux qui croiraient en lui opéreraient les mêmes merveilles qu'il opérait sur la terre et même
* Albert de Morlaix, N° xlii. — Il dit de nouveau que le corps fut mis là où il esl à présent. — Léox de Hennés , eh. xxix. Il s'exprime de la même manière qu'Albert sur le lieu de la sépulture : k Le Père vicaire gé- » lierai, avec toutes les religieuses, le transférèrent de rechef (le cercueil) » au lieu où il est à présent , proche la grille du chœur. » Voyez plus liant la note 2, p. 217.
de plus grandes que lui * : paroles d'une ineffable bonté, qui nous révèlent l'union intime que Jésus- Christ, notre chef, veut avoir avec nous qui sommes ses membres. Ce divin chef est ressuscité et glorifié dans le ciel; chaque jour ses serviteurs et ses amis ressuscitent pour être glorifiés avec lui. Il a voulu aussi faire éclater sa gloire sur la terre par les opérations de sa puissance et de sa bonté, et l'histoire de l'Eglise tout entière nous atteste qu'il n'a cessé d'associer ses serviteurs et ses amis à ces mêmes opérations. On sait l'extrême prudence avec laquelle l'Eglise examine les miracles et se prononce sur leur réalité. Mais les plus graves et les plus saints docteurs , saint Augustin , saint Grégoire, n'ont pas hésité à consigner dans leurs lettres et dans leurs ouvrages ces traits merveilleux par lesquels Dieu nous manifeste l'action de sa Providence paternelle dans les moindres détails de notre vie, et nous ne craindrons point à leur exemple de raconter les pieuses légendes qui s'étaient conservées autour du tombeau de notre sainte.
La Bienheureuse avait beaucoup aimé les malades; c'est au service de ses sœurs infirmes qu'elle usa les derniers jours de sa vie en ce monde. Aussi il semble que le souvenir de sa charité pour les infirmes demeura comme une tradition de
• Anieni amen, Jico vobis : ijui crédit in me, npera qiiœ Ego facio el ipse faciel el majora liorum facicl. Jo.vn., xiv, 12.
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famille parmi les Carmélites qui la reconnaissaient pour Mère.
Il y avait dans le couvent de Nazareth ' une religieuse nommée sœur Julienne de la Nativité, qui souffrait de violentes douleurs de tète et de dents. Un jour, après s'être, avec ferveur, recommandée à Dieu et à sa fidèle servante, elle va avec une simplicité pleine de foi trouver la prieure du couvent et la prie de lui remettre la robe de la Bienheureuse; elle la met respectueusement sur sa tête et à Finstant môme elle est guérie ^. En lisant ce trait, nous nous sommes rappelé le passage d'une lettre de saint François de Sales, où l'on trouve tout le charme de cette aimable simplicité qui faisait le caractère du Bienheureux évêque de Genève. Il souffrait cruellement du mal de dents; sainte Chantai lui envoya un linge qui avait touché les reliques de sainte Apollonie, que l'on a coutume d'invoquer pour la guérison de ce mal , en souvenir des douleurs qu'elle éprouva lorsque les bourreaux lui brisèrent les dents durant son martyre. Le saint évoque appliqua le linge sur la joue malade, pendant que la communauté de la Visitation priait pour lui. Quelques instants après, il écrivait à sainte Chantai : « Je dois confesser à « la gloire de Jésus-Christ et de sa sainte épouse
* Nous raconterons un peu plus loin la fondation du couvent de Nazareth.
' Albert de Morlaix. N° vm, 1. — Léon dk Hennés. cIi. wix.
)) Apollonie , que je ne croyais pas pouvoir dire » la messe aujourd'hui, à cause de l'enflure pro- » digieuse de ma joue; mais que, m'étant appuyé » sur mon prie-Dieu, et ayant posé la relique sur » ma joue, j'ai dit : Mon Dieu, qu'il me soit fait » comme mes filles le désirent , si c'est votre vo- » lonté. Et tout aussitôt mon mal a cessé, ma joue » a été désenflée. Oh ! que Dieu est admirable dans » ses saints ! Il a voulu que le mal me soit arrivé » pour faire honorer son épouse Apollonie et nous » donner une preuve sensible de la communion des » saints *. »
Une autre religieuse qui souffrait les mêmes douleurs que la précédente, pensa comme elle que la bonne Mère Duchesse était aussi charitable dans le ciel qu'elle l'avait été sur la terre, et, plaçant avec confiance sur sa tête un bonnet dont la Bienheureuse s'était servi, se trouva immédiatement soulagée ^
Telle était la confiance que les Carmélites des Couëts avaient en leur sainte Mère, qu'elles recouraient à elle dans tous les besoins et dans tous les périls. Pendant les réparations que Ton faisait au monastère, un maître maçon tomba dans un puits, d'une profondeur de cinquante pieds. 11 avait disparu; aussitôt on apporte sur le bord du puits
1 Vif ilr sailli l-'rniians dr Snlcf., par M. "', cure tie Sainl-Suliiice . liv. VII , (h. \m. .Si; dtivoiion envers Jésus-Christ et les saints.
2 Ai.iîKin m: Morlaix, N» xi.i, 2. — l.tmi w. Riînnes, cli. xxix.
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quelques reliques de la Bienheureuse , on recommande à son intercession le malheureux ouvrier qui va périr en travaillant à une maison qui fut la sienne. Le maçon reparaît sur l'eau, saisit les cordes qu'on lui jette, et sort du puits en publiant hautement que c'est à la servante de Dieu qu'il doit son salut *.
Un autre jour le feu prit avec violence à une buanderie contiguë au dortoir des sœurs. Tous les efforts avaient été inutiles pour arrêter l'incendie qui menaçait de se communiquer au monastère. Dans cette extrémité, la communauté se réunit autour du tombeau de la sainte et lorsque les religieuses eurent achevé de chanter les prières qu'elles avaient coutume de dire en son honneur , il leur sembla voir une main protectrice qui rejettait la flamme et préservait le dortoir de ses atteintes. Quelques instants après, la charpente de la buanderie, consumée par le feu, s'affaissait sur elle-même et l'incendie s'éteignait. C'est en souvenir de cette protection miraculeuse de leur Mère que les Carmélites chantaient dans les litanies de la Bienheureuse l'invocation : Incendiorum sedatrix j or a pro nobis; Vous qui éteignez les incendies , "priez "pour nous ^.
* Albert i>.: Morlaix, N" xli, .'!. — I-kon dk Hknnks, cli. x\i\. — Ci; dernier auteur nous a conservé le nom du inaitre maçon, qui s'appelait Jean Mahé. Ce petit détail prouve une fois de plus que les premiers historiens de la sainte avaient entre les mains les mémoires originaux.
2 Albert de Morlaix, N" xli, 4. — Léon de Rennes, ch. xxl\.
220 \IE DE LA BIK.MIKIJIÎELSE
En 1597, il y eut une extrême disette de vin. La sœur cellerière avait soigneusement conservé pour les malades une barrique qu'elle croyait bonne. Mais en allant y puiser, elle trouva le vin complètement gâté. Alors elle en remplit une tasse, va la porter au pied du sépulcre de la bonne Mère, et la supplie de prendre en pitié la nécessité de ses filles et surtout des malades qui avaient toujours été l'objet de sa prédilection. Sa prière achevée, elle retourne au cellier-, la barrique ne contenait plus que d'excellent vin *.
L'orgueil humain sourit quelquefois au récit de ces miracles et les déclare indignes de la majesté divine. Ah ! que l'Église connaît bien mieux ce qui convient à la grandeur de Dieu. Un père et une mère bégaient avec leurs enfants, ils s'occupent avec sollicitude de leurs petites peines et de leurs petits projets. Dieu est meilleur qu'un père et qu'une mère, et pendant que nous sommes enfants, c'est-à-dire pendant que nous sommes encore dans l'infirmité et la petitesse de la vie présente, il ne dédaigne pas de se proportionner à notre enfance. Ce sont là de ces choses que Dieu révèle aux petits, et qu'il cache aux prudents et aux superbes'. Les vies des saints et des plus humbles serviteurs de Dieu sont pleines de ces traits d'une Providence attentive à nos moindres besoins.
* AlHERT UE MoRLAlX, N' XLUl.
' Confileor tibi, Pater, quia abscoiuiisli hœc a sapienlibus et prudenlibu.-^, el revdasU va parvulis. Mattii , xi. '25.
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Il y avait dans le monastère des Couëts une sœur converse fort simple et qui avait une grande dévotion à la sainte Duchesse. Chaque jour elle allait faire sa prière au tombeau vénéré. Elle fut prise d'un grand désir de savoir si son service était agréable à Dieu et à la Bienheureuse Françoise. Un jour qu'elle était dans toute la ferveur de son oraison , elle vit une main qui s'élevait du tombeau, la bénissait, et en même temps son âme fut inondée de consolation, Dieu et la bonne Mère Duchesse daignant récompenser la simplicité de cette âme et lui témoigner par un signe sensible qu'ils agréaient son service *.
Les faits que nous venons de raconter se rapportent au premier siècle qui suivit le décès de Françoise; ils forment les origines de son culte, et ces origines ont eu une grande importance dans le procès de la béatification, comme nous l'expliquerons plus loin. Pour réunir tous les détails qui concernent le tombeau de la sainte Duchesse et le culte qui fut rendu à ses reliques pendant cette première période, nous avons laissé en arrière
* Albert de Morlaix, .\° xliii. — l/ablx' Baniii n'a point parlé, dans la Vie de la Bienlieiiretise Françoise, des miracles opérés par son intercession. Peut-être a-l-il redonlé rincrôdtilité naissante du xvni' siècle. Il n'a pu , néanmoins, se dispenser d'en faire mention dans sa préface, oii il a ecnl les lignes suivantes : . Je n'ai rien dit des miracles (pii ont suivi la uKirt > (de notre Bienheureuse), quoiqu'on en public tous les jours et (|irim en • cite plus de cinquante, attestés par des gens, dil-on , d'une probité exacte » et reconnue; mais, quoi qu'il en soil, sa vie est le plus grand de ses » Miracles et celui qui nous doit plus loucher. » Ce témoignage nous a paru important à recueillir.
quelques faits que nous ne pouvons passer sous silence et dont nous devons maintenant reprendre le récit; ils sont, en quelque sorte, la continuation de la vie de notre Bienheureuse.
Dans les dernières années qu'elle passa sur la terre, Françoise avait eu plus d'une fois la pensée de fonder de nouveau un monastère de Carmélites, près de la ville de Vannes , dans un endroit que l'on appelait Notre-Dame-de-Nazareth. Ses plus chers souvenirs rattachaient au pays de Vannes où elle avait pris l'habit religieux. On raconte dans la vie de saint François d'Assise, son patron , que, lorsqu'il vit la mort s'approcher, il voulut être porté dans sa petite cellule de Sainte-Mariedes- Anges, afin de rendre son âme à Dieu là où il avait reçu l'esprit de grâce et commencé la pratique de la perfection évangélique ^ C'était une inspiration semblable qui, dans les dernières années de sa vie, portait Françoise à établir un couvent de Carmélites à Vannes. Elle voulait que Notre-Seigneur fût aimé et servi par des épouses fidèles, là où ce divin époux des âmes l'avait appelée de la servitude du monde à la liberté des enfants de Dieu ^
La Bienheureuse n'avait point eu le temps de réaliser cette pensée, mais ses filles s'en souvinrent. Leur nombre s'était accru et elles se voyaient
* HiiKviAHiuM HoMANLM. Uic IV oclub . , iii /'t'-v/o S. Fmncisci. 2 Albkht ut MuBUix, N" xl.
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contraintes de refuser plusieurs personnes qui sollicitaient la grâce de revêtir l'habit du Carmel. La prieure et les religieuses des Couëts, après avoir pris l'avis de plusieurs personnages élevés en dignité, soit dans l'ordre civil, soit dans l'ordre ecclésiastique, résolurent d'entreprendre la fondation du monastère de Nazareth. La reine Anne , duchesse de Bretagne, que Françoise avait bénie tout enfant, accorda les lettres patentes nécessaires pour l'érection du nouveau couvent, au mois de novembre 1513, deux mois seulement avant sa mort, qui arriva le 9 janvier 1514. Ces lettres furent confirmées par Louis XII, au mois de mars suivant, et ce même prince ordonna qu'on remît aux religieuses des Couëts la somme de cinq mille aous d'or que les ducs de Bretagne devaient à la Bienheureuse *.
La construction du monastère de Nazareth se fit lentement et ce ne fut que quinze ans plus tard que les religieuses s'y établirent. Par une délibération prise le 6 avril 1529 , la communauté des Couëts abandonna au nouveau couvent de Nazareth tous les biens qu'elle possédait à Goello, Rhuys , Vannes et Redon ; ces biens devaient fournir à la dotation de treize religieuses cloîtrées et à l'entretien de quatre religieux pour le service de la communauté. Le même acte capitulaire établissait que les Carmélites de Nazareth feraient
* Albert de Morlaix, N' xl.
TOME II
l'office divin, selon les statuts de l'ordre, comme on le pratiquait aux Couëts ; qu'elles éliraient leur prieure tous les trois ans sans pouvoir dépasser la période triennale; que les religieuses des Couëts et de Nazareth n'auraient qu'un même vicaire qui les visiterait , selon les ordonnances du Révérend Père général des Carmes, et que le Père vicaire serait élu à la majorité des voix par les professes de chœur des deux monastères *.
La communauté des Couëts comptait en ce moment trente-six religieuses et dix sœurs converses. Quinze d'entre elles et deux sœurs converses désignées par le Père vicaire pour aller faire la nouvelle fondation, s'embarquèrent sur la Loire, à la' porte même du couvent, le 8 avril 1529, et le 13 du même mois, elles prenaient possession de la maison de Nazareth.
L'union établie entre les deux communautés ne subsista pas longtemps, et l'expérience ne tarda pas à démontrer que deux maisons religieuses séparées par une assez grande distance ne pouvaient être gouvernées par le même vicaire. Le R. P. Nicolas Audet, général de l'ordre des Carmes, permit, en 1542 , aux religieuses de Nazareth
* Voyez, parmi les Pièces justiftmlives , N° vu. Ii; N' \i, d'Albeil de Morliiix rapp irlc dans son entier. Ce passage nous a paru important à conserver, parce qu'il contient la reproduction probablement textuelle de l'acte de fondation de Nazareth, du moins pour la plus grande partie, et l'indication précise rie plusieurs actes qui se l'apportent à cette même fondation.
d'avoir leur supérieur particulier, et ce règlement fut approuvé par une bulle de Paul III, du 27 août 1543. Une transaction passée le 21 avril 1544 entre le couvent des Couëts et celui de Nazareth régla ce qui concernait les intérêts matériels de deux maisons dont l'existence à l'avenir devait être tout à fait distincte *.
Il y eut, toutefois, un lien d'union entre les Couëts et Nazareth qui ne fut jamais brisé, c'est la vénération que les religieuses des deux maisons conservèrent pour la Bienheureuse Françoise, leur commune Mère, et elles gardèrent à l'envi les traditions de son culte.
* Albeiit de Morlaix , A* xl. — Tranmctlon entre les religieuses des Couels et celles de Nazareth devant Charles Lefrcre , conseiller du roy, et monseigneur le dauphin, alloue et juge ordinaire à Nantes, 21 avril 15.44, parmi le? (ilres du monastère des Couëts, aux archi\es départementales de la Loire-Inférieure.
CHAPITRE XXXI
DU CULTE DE LA BIENHEUREUSE FRANÇOISE PENDANT LE XVII« ET LE XVIII" SIÈCLE. — PÈLERINAGES A SON TOMBEAU. — PRIÈRES LITURGIQUES RÉCITÉES EN SON HONNEUR , LITANIES , HYMNES , ANTIENNES. — RELIGIEUSES DE NAZARETH QUI PORTENT SON NOM. — MONUMENTS DE SON CULTE ÉRIGÉS A NAZA- RETH. — DU TITRE DE BIEV^HEUREUSE QUI LUI EST DÉCERNÉ PAR TOUS LES ÉCRIVAINS ET DANS LES ACTES PUBLICS.
L'Écriture compare le sentier du juste à la lumière dont la splendeur s'accroît à mesure que le jour s'avance vers son midi *. Cette parole trouve une application dans la gloire dont le Seigneur environne les saints, même sur la terre. Leur culte commence le plus souvent sur un tombeau qui renferme, avec leur dépouille mortelle, l'espérance de l'immortalité. De là leur gloire rayonne à travers les âges , et l'éclat s'en augmente à mesure que les siècles s'écoulent.
Ainsi fut-il du culte de notre Bienheureuse : com-
* Juslorum autem semita, quasi lux spkndens , proctdil et crescil usque ad ferfeetam diem. Prov. iv, 18.
mencé presqu'aussitôt après sa mort autour de sa tombe , il continua et se développa pendant tout le xvi« siècle. Nous allons maintenant en étudier les progrès pendant les deux siècles qui suivirent.
Les monastères des Couëts et de Nazareth, et cela devait être , furent les lieux où le culte de la sainte Duchesse se maintint principalement en honneur. Le corps de la Bienheureuse avait été replacé dans son sépulcre en 1592. Dès lors les pieux pèlerinages ne cessèrent pas autour de ce sépulcre vénéré. Albert de Morlaix et Léon de Rennes nous parlent d'un provincial des Carmes, de la province de Touraine, qui, poursuivi par les accès d'une fièvre intermittente, vint en 1601 implorer la protection de la sainte Duchesse à son tombeau et s'en retournait complètement guéri*. Diverses pièces, conservées dans la maison de Nazareth , nous apprennent que, pendant la durée du xvii« siècle, les fidèles recouraient fréquemment à l'intercession de la Bienheureuse et faisaient célébrer des messes en son honneur , dans la chapelle des Couëts , soit pour demander les faveurs célestes , soit pour remercier Dieu des grâces obtenues par l'entremise de sa servante. Ces pièces nous sont en même temps un indice que de pieuses relations existaient entre les deux couvents de la Bienheureuse Françoise, et que des Couëts on aimait à faire part à Nazareth
• Albert de Morlmx, N* xliii. — Léon uf. Rennes, cli. xxix.
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de ce que le Seigneur opérait pour la glorification de sa servante*.
Un des monuments les plus intéressants que nous ayons du culte rendu à la Bienheureuse Françoise dans Téglise de Notre-Dame-des-Couëts , c'est l'acte que Msr de la Muzanchère trouva, en 1762, déposé dans sa châsse. Il portait une inscription ainsi conçue : « Acte de reconnaissance à la très-sainte Duchesse Françoise d'Amboise^ » et on lisait au haut de cette pièce les paroles suivantes : « A rna très-sainte j, très-illustre et glorieuse princesse et bienfaitrice:, Françoise d'Aniboise^, -prieure des Couëts^ frère Sulpice Récolet, son très-humble et obligé sermteur. » C'était en effet un enfant de saint François d'Assise qui avait voulu laisser par écrit le souvenir des grâces dues à l'intercession de la Bienheureuse, et qui en avait déposé l'acte dans sa châsse même, comme le témoignage perpétuel de sa reconnaissance .
Nous ne pensons pas que les Carmélites des Couëts aient jamais récité l'office de leur fondatrice. Aucun historien ne le dit, et nous n'en avons découvert aucune trace dans les quelques exemplaires du bréviaire de ces religieuses qui ont échappé aux désastres de la Révolution'. 11 y avait néanmoins
* Nous arons eu eulre les mains deux pièces de ce genre qui sonl restéesà Rome avecplusieiirs documents produits dans la cause du culte immémorial de la sainte Duchesse de Bretagne.
* Voyez parmi les Pièces justificativea, iN° ix.
^ Deux exemplaires, l'un in-R*. l'autre in-18. existent dans la biblio-
un ensemble de prières liturgiques récitées par elles en l'honneur de leur Bienheureuse Mère. On conserve encore aujourd'hui, à notre connaissance, deux exemplaires de ce recueil de prières ^ Il ne porte pas de date. A quelle époque faut-il en faire remonter l'origine ? C'est là ce que nous ne pouvons indiquer que d'une manière probable. Le frère Sulpice, dont il vient d'être question, nous apprend dans son Acte de reconnaissance qu'il avait composé des litanies au nom de la Bienheureuse, lesquelles étaient chantées par ses trèspieuses et illustres filles des Couëts. Cet acte fut écrit en 1679 '^. C'est donc dans la dernière moitié du xviP siècle qu'auraient été composées les litanies de Françoise d'Amboise, en usage depuis dans le monastère des Couëts jusqu'à la Révolution de 1789. Un passage d'Albert de Morlaix nous autorise à penser que bien avant ce temps l'usage de réciter des prières publiques en l'honneur de la Bienheureuse avait été introduit dans la communauté. Lors de l'incendie qui menaça de réduire en
Ihèque du collège de Notre-Dame des Couëts-lès-Nantes. L'exemplaire ln-18 porte le nom de M"' de la Ville, l'iiiie des dernières religieuses de la maison. * De ces deux exemplaires, l'un appartient au couvent de la Grande- Providence dans lequel M"" de la Saliuoniérc , ancienne religieuse des Couëts, est morte en 1829; et l'autre, à la famille de M"' de Miré, également ancienne religieuse de celle maison. Le recueil de prières en l'honneur de la Bieniieurense Françoise a été réimprimé en entier parmi les Pièces jusUjicaiivcs ou Summarium du mémoire présenté à la Congrégation des I{ilcs,en 18G3, N'xvii, p. 65. Nous le reproduisons eu partie à la fin de ce volume. Voyez parmi les rièces justificatives, N* vin. ' Voyez parmi les Pièces jaslifiralives, N° ix.
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cendres le dortoir des religieuses, elles s'assemblèrent, dit-il, autour du tombeau de la sainte Duchesse et chantèrent les suffrages accoutumés en son honneur. Cette manière de s'exprimer prouve que très-probablement, dès l'époque où le tombeau commença à devenir l'objet de la vénération publique, il y eut des prières composées et récitées en l'honneur de la Bienheureuse. Quels étaient les SUFFRAGES dout parle Albert de Morlaix ?... Nous pensons qu'il faut entendre par là l'hymne, les antiennes, les versets et les oraisons qui, avec les litanies, composent le recueil de prières que nous venons de mentionner.
On nous saura gré d'entrer dans quelques détails qui feront mieux connaître cette forme du culte public rendu à la sainte Duchesse.
Le livre des prières en son honneur s'ouvre par les litanies sous ce titre : Litanies de la Bienheureuse Françoise d'Amhoisej, Duchesse de Bretagne et fondatrice des CouëtSj, pour implo7^er son assistance S Plusieurs invocations rappellent d'une manière touchante les liens si intimes qui existaient entre la sainte et la maison des Couëts. Cette maison tout entière était restée embaumée du souvenir de ses vertus, on y retrouvait partout la trace de ses pas, tout y parlait d'elle à ses filles. Écoutez ces prières que les religieuses lui adressaient pour ainsi dire à chaque instant :
* Voyez parmi les Pièces jutificatives, N* viii.
— « Bienheureuse Françoise , protectrice de la » cité de Nantes, priez pour nous.
— » Bienheureuse Françoise , dont le corps exhale » de célestes parfums.
— » Bienheureuse Françoise, qui de ce monastère vous êtes envolée au ciel.
— » Bienheureuse Françoise, c'est à votre tom- » beau que nous courons chaque jour.
— » Bienheureuse Françoise, notre Mère.
— » Bienheureuse Françoise, refuge et protec- » trice de cette maison.
— » Bienheureuse Françoise, glorifiée par d'innombrables prodiges , priez pour nous. »
Un jour, en visitant les sanctuaires de l'Italie, nous fûmes conduit jusqu'au sommet de l'Alverne, montagne bénie qu'habitèrent saint Antoine de Padoue et saint Bonaventure et où saint François d'Assise reçut les stigmates. Nous ne pouvions faire un pas sans rencontrer quelque souvenir de ce grand amateur de la pauvreté , lorsque nous arrivâmes dans la petite chapelle qui s'élève sur le lieu même où il était en oraison quand il eut la vision mystérieuse qui laissa sur sa chair l'empreinte du sceau de Jésus-Christ. On nous dit que chaque jour les religieux y venaient après les vêpres et les matines chanter l'antienne de saint François; puis ils ajoutaient : « Signasti me. Domine^, servuni tuum » Franciscum^ signis Redemptionis nostrœ. C'est » ICI, Seigneur, que vous avez marqué votre servi-
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» teur François des signes de notre rédemption. » N'est-ce pas un même sentiment de foi et de dévotion qui avait inspiré aux religieuses des Couëts cette invocation qu'elles récitaient sur le tombeau de leur Mère : « Bienheureuse Françoise qui , de ce » monastère, vous êtes envolée au ciel, priez pour » nous? » Il fait vraiment bon vivre dans les lieux où les saints ont vécu et où ils sont morts; avec eux et près d'eux on touche le ciel , et on comprend que la vie chrétienne n'est que le commencement de la vie glorifiée de l'éternité. Il nous est arrivé plus d'une fois de faire des rapprochements entre saint François d'Assise et la Bienheureuse Françoise d'Amboise. Nous ne les avons pas cherchés, ils sont venus se présenter d'eux-mêmes à nous; et dans la réalité, il y eut plus d'un trait de parenté spirituelle entre l'humble Duchesse de Bretagne et le pauvre et séraphique saint François qu'on lui avait donné pour patron au baptême.
Parmi les antiennes et autres prières qui suivent les litanies, nous choisissons l'hymne en prose rimée, et nous en donnons la traduction complète :
— « 0 sainte Mère Église, réjouissez-vous dans » la splendeur qui vous environne : un nouvel » astre brille sur le sommet du Carmel.
— » Née d'illustres ancêtres, Françoise s'est » appliquée à servir Dieu, pendant que, donnée » pour duchesse aux Bretons, elle ravissait leurs » cœurs.
— » Heureuse par la pureté de sa vie , elle a » aimé la virginité , et l'état du mariage ne lui a » point ravi la couronne de la chasteté.
— » Elle a su remporter le prix de la victoire » dans les luttes de la vie conjugale, et conserver 0 la blancheur du lys virginal.
— » Devenue libre des liens du mariage, elle se » hâte de gravir la montagne du Carmel et de pro- >i noncer les vœux sacrés de la religion.
— 1) Alors elle afflige sa chair par la pratique » continuelle d'une admirable pénitence, elle vainc, » elle terrasse avec courage le monde, la chair et » le démon.
— » Chaste, humble et pauvre, elle a pris le » Christ pour son époux divin : la voilà qui fait » l'admiration de tous , qui prêche à tous par ses » exemples.
— » Blessée de l'amour du Christ, Françoise » meurt et dans les parvis célestes, commence à » resplendir une nouvelle étoile.
— » C'est une rose gracieuse qui est offerte au » Roi de gloire; c'est une fleur d'admirable beauté » qui est transplantée dans les palais du ciel.
— » Heureuse , ô notre Bretagne à qui Dieu a » donné une si grande princesse ! Heureuse, ô terre » de Nantes qui possède le trésor de son corps » sacré!
— » Pendant que les citoyens du ciel chantent » ses louanges, ô vous, mes sœurs, applaudissez!
» pendant qu'ils reçoivent Françoise dans leurs » rangs , chantez les louanges de votre Mère !
— » Que votre bouche unisse ses accents aux M concerts des anges, et que vos chœurs se répon- » dent en répétant les louanges de Jésus-Christ.
— » Gloire au Roi éternel, pour les vertus de sa » servante Françoise ! que par ses mérites il daigne » nous joindre un jour aux habitants du ciel ! » Ainsi soit-il*. »
Nous n'avons pu découvrir quel a été Fauteur de cette hymne.
D'autres pièces qui sont un cri de détresse au milieu du péril nous reportent très-probablement à cette époque orageuse du xvi« siècle, où les guerres de religion désolaient la France et pendant lesquelles les religieuses des Couëts éprouvèrent de vives alarmes.
— « Au milieu du cours de notre vie, chantaient » les filles de la Bienheureuse Françoise près de » son tombeau, leur refuge et lieu de protection, » au milieu du cours de notre vie , voilà la mort D qui nous menace : ô Dieu clément, ne méprisez » pas votre famille qui crie vers vous dans son » affliction; mais pour la gloire de votre saint » nom, apaisez votre colère et secourez-nous dans « la tribulation.
» Venez à notre aide , ô pieuse et bonne Mère
* On trouvera le texte latin de dtte hymne parmi les Pièces justificatives, N' VIII.
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» Françoise ; faites par vos prières que nous triom- » phions des adversités*. »
Terminons cette étude par une antienne qui nous semble plus spécialement la prière nationale des Bretons, si Ton veut nous permettre ce langage.
— « 0 Bienheureuse Françoise, gloire de la » Bretagne, fleur du Carmel, miroir de vertus, » règle vivante des mœurs, venez ô Mère, hâtez-, » vous de nous secourir, nous qui gémissons sous » le poids de nos péchés; ô Mère admirable par » les prodiges et les merveilles que vous avez « opérés, chassez toute langueur, veillez toujours n près de vos enfants, et soyez propice à tous ceux » qui vous invoquent. Et à la fin de notre vie, » admettez-nous à prendre part au bonheur des » citoyens du ciel que vous partagez avec eux'. »
Telles furent les prières récitées pendant deux et même trois siècles autour du tombeau de la sainte Duchesse. En dehors de l'office du Bréviaire, il ne pouvait y avoir de témoignage plus grave et plus authentique du culte rendu à la Bienheureuse, que ces prières écrites dans la langue de l'Église, ayant la forme liturgique , et chantées par une communauté religieuse, tout entière, avec l'approbation des supérieurs ecclésiastiques.
Nous n'avons pu savoir si les Carmélites de Na-
• Voyez aussi le lexlc lalin parmi les Pièces justilmlivcs, ^'• vin, ' l'icces juslificativen, N° viii.
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zareth avaient la coutiime de réciter les mêmes prières en Thonneur de la Bienheureuse; mais leur couvent nous a laissé pendant les deux siècles dont nous écrivons Thistoire des monuments très-intéressants du culte qu'elles lui rendaient.
Il existe aujourd'hui, dans la bibliothèque des Pères Jésuites de la maison de saint François Xavier à Vannes, un manuscrit provenant des archives de l'ancien couvent des Carmélites de Nazareth. Ce manuscrit a été rédigé vers la fin du xviii« siècle , par le R. Père Barthélémy de Saint- Pardoux-Rousset , qui était confesseur des religieuses, et qui mourut le 16 janvier 1789, comme nous rapprend une note qu'on lit à la page 347 de ce même manuscrit. 11 a pour titre : Livre des choses remarquables qui se sont passées depuis
le commencement de notre établissement le
tout extrait mot à mot et avec beaucoup d'exactitude d'un ancien original et de nos livres de décisions et mis dans un meilleur ordre.... pour servir d'instruction aux religieuses qui liront ce livre. Fait et achevé à Nazareth^ ce 1^ avril 1774. Le P. Barthélémy, qui était un homme de sainte vie, fut pendant vingt-neuf ans le confesseur des religieuses de Nazareth. Il avait donc connu parfaitement tout ce qui concernait cette maison et son témoignage ne laisse aucun doute sur les faits qu'il raconte. C'est de son livre que nous allons extraire les preuves du culte rendu à la Bien-
heureuse Françoise dans le monastère de Nazareth*.
Le R. P. Jean de Launay, profès et docteur du couvent d'Angers, fut élu canoniquement pour vicaire par les religieuses en 1610. L'année suivante il crut devoir ordonner que les soeurs quitteraient à l'avenir leurs noms de famille et prendraient en religion des noms de saints^.
Peu d'années après cette ordonnance du P. Vicaire, on voit une religieuse à qui l'on donne le nom de la sainte Duchesse, honorée sans conteste d'un culte public. « L'an 1628, le 17 sep- » tembre, lisons-nous dans le manuscrit de Na- » zareth, a été reçue pour le chœur la sœur Yvonne x) de la Bienheureuse Françoise d'Amboise , âgée » de vingt ans, au siècle Yvonne Balais , de cette » ville. » Cette religieuse, qui vécut jusqu'en 1666, se trouve à sa profession et à son décès toujours mentionnée avec son nom de sœut" Yvonne de la Bienheureuse Françoise ^ Presque aussitôt après sa mort, une autre religieuse reçoit le nom de la sainte fondatrice. C'était comme un héritage cher à la communauté qu'on ne voulait pas laisser périr. Nous lisons dans le même manuscrit : « L'an 1672,
* Nous ilcvoiis CCS précieux renseignements à M. Lallenianl, membre de la Sociélé archéologique de Vannes. On les trouve consignés dans Vlnformalion de la cause du culte immémorial de la Bienheureuse Françoise d'Amboise, imprimé à Rome en 1863, Summariam, p. o.
' Manuarril de JSazarelh, p. 296.
3 Ibid., p. 17, 129 cl 197.
déjà pressenti dos difficultés de la part d'Arthur, comme le font soupçonner plusieurs allégations de Tacte de transaction qui nous occupe? Nous ne saurions trop le décider. Nous inclinerions à penser que cette dernière conjecture est la mieux fondée. Françoise, aussi ferme que prudente dans l'exercice de son droit, aura attendu le moment opportun où ses réclamations pouvaient être écoutées. L'acte conclu entre elle et François II régla définitivement la position de la Bienheureuse, en sa qualité de Duchesse douairière de Bretagne.
La province comptait alors trois duchesses douairières : Isabelle d'Ecosse , la veuve de François I, dont nous avons eu l'occasion de parler assez longuement au chapitre VII de cette histoire, bonne et timide princesse dont la vie s'écoula obscurément dans ce pays de Bretagne qu'elle aimait comme sa seconde patrie, et qui vivait encore en 1495 ; Catherine de Luxembourg^ la veuve d'Arthur, que nous avons vue prendre la défense de Françoise contre les emportements de son mari; elle mourut en 1489; et enfin la sainte Duchesse dont nous écrivons la vie.
Le duc ne se contenta pas de réparer les torts qu'Arthur avait faits à la Bienheureuse. Il savait qu'un homme malveillant avait surtout excité son prédécesseur à la persécuter; il voulut lui faire infliger le châtiment que méritait sa conduite odieuse. Cet homme se hâta de chercher un refuge
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chez les Franciscains, dont il xjrit l'habit. Françoise avait appris depnis longtemps à aimer ceux qui la faisaient souffrir et à leur pardonner. Elle se réjouit de ce qu'elle regarda comme la conversion de son persécuteur et obtint du duc, par ses instances , que l'on cessât toutes poursuites contre ceux qui étaient les auteurs des vexations et des injustices qu'elle avait eu à supporter sous son prédécesseur. Le malheureux qui en avait été le principal instigateur, rassuré par la mansuétude de la sainte , quitta le couvent où il avait cherché un asile, et revint dans le monde; mais Dieu prend souvent en main la cause de ses serviteurs, et pendant qu'ils pardonnent, sa justice s'exerce directement sur ceux qui Vont offensé en les persécutant. Il en fut de même pour le persécuteur de la Bienheureuse qui ne fit plus que traîner misérablement sa vie, repoussé de tous les gens de bien \
Les biographes de Françoise mentionnent, vers la même époque, plusieurs dons qu'elle fit aux églises. C'est ainsi qu'elle donna au couvent des Frères-Prècheurs de usantes un tableau représentant les Mj^stères de la Passion en relief doré. Ce tableau existait encore au moment où Albert de Morlaix publiait les Vies des saints de Bretagne , et était placé au-dessus du grand autel. La description ([u'il en fait semble indiquer un triptyque.
• Léon de Rennes : Me de la Irès-illuslre Françoise d'Amboise. Ch. ïr. I.ei traverses Je sa vidutlr. — Albubt df Moflaix. N" xv.
Sur l'un clos côtés du couvercle on voyait la Bienheureuse à genoux , présentée par sainte Ursule ; sur l'autre se trouvait le portrait de Pierre II. Elle donna un tableau entièrement semblable aux religieuses du couvent de Sainte-Claire. Le couvent des Frères-Prêcheurs reçut aussi d'elle une chapelle de velours bleu à fleurs d'or, c'est-à-dire un ornement complet, avec chasuble, chappe et dalmatiques pour le diacre et le sous-diacre *.
Les pauvres partageaient avec les églises la sollicitude de Françoise. Fidèle à suivre le conseil de l'apôtre, qui veut que les veuves s'exercent dans toutes les œuvres de piété et de charité , la Bienheureuse multipliait ses prières pour le repos de l'àme de son mari, et ses soins charitables pour tous ceux qui souffraient. Les hôpitaux et les prisons étaient l'objet spécial de sa charité. Elle pourvoyait aussi aux nécessités des couvents qui vivaient d'aumônes. Ce n'était pas la ville de Nantes seule, où elle faisait alors sa résidence, qui participait à ses bienfaits, ses pieuses largesses se répandaient sur la Bretagne entière '.
La vie de la sainte veuve était donc une vie bien remplie. Il y avait pourtant dans son cœur une continuelle aspiration vers une perfection plus grande. Il est des hommes, a écrit le pape saint Grégoire, qui ne se réservent rien, mais qui immolent à Dieu
' Albert de Moblaix , N' xv.
' AlBtBT DE MOBLAIX. ibid.
leurs sens, la vie et la fortune qu'ils ont reçue de lui *. Cette immolation entière de l'homme à Dieu, c'est la vie religieuse. Ne soyons pas surpris que les âmes les plus élevées se sentent attirées à une existence qui seule peut satisfaire complètement les désirs de perfection que le Seigneur leur inspire. Françoise était du nombre de ces âmes privilégiées. Ses pensées se portèrent d'abord vers le monastère de Sainte-Claire, qu'elle avait récemment établi elle-même dans la ville de Nantes, et avec l'agrément du duc François, elle songea à s'y retirer. Une grave maladie , qui lui survint et la conduisit à l'extrémité, arrêta pendant quelque temps ses pieux projets. Mais l'énergie de la Bienheureuse ne se laissait pas déconcerter par les obstacles. Dès qu'elle fut guérie , elle se mit en devoir de répondre à l'appel de Dieu, et elle entra, en effet, dans le monastère des Clarisses. Au bout de peu de temps, elle tomba de nouveau malade. Les austérités de la règle avaient été au-dessus de ses forces. Elle devint toute percluse; et, forcée de quitter le saint asile, elle se fit porter au château de Nantes '.
Nous avons remarqué plus haut quelle avait quitté la demeure ducale après la mort de Pierre.
* Sunl quidam qui nihil semetipsix réservant, sed sensus, liiiguam, vilam alquc subslanlii'm quam perceperunl, omnipolenli Dvo immolant. S. Grcg.. Itom. XX in Eic-h.apud S. Thom. Aquin, 2, 22, 2. CLXX.wi, A. 1.
' Léon de Iîesnes : Vie de la très-illustre Françoise d'Amboisc, ch. xii ; Ses premiers desseins pour la religion de Sainte-Claire , cl Albert de Morlaix. N- XV.
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Ce fut sur les instances de François II qu'elle revint habiter le château. Autant qu'on peut en juger parles indications éparsesdans les biographes de la sainte, il paraît qu'elle fit sa résidence continuelle dans la ville de Nantes , depuis le commencement de la maladie de son mari , jusqu'au moment où elle alla habiter Vannes et ses châteaux de Bretagne, comme nous le dirons dans la suite de ce récit, c'est-à-dire depuis la fin de 1456, ou le commencement de 1457, jusqu'à l'année 1460, ou même 1461. Françoise avait, du reste, souvent résidé à Nantes pendant le règne de Pierre. Nous l'y verrons revenir de temps en temps encore. Mais son plus long séjour eut lieu à l'époque que nous venons d'indiquer; et ce fut sans doute alors qu'elle acheva de gagner l'affection des Nantais, qui lui demeurèrent dévoués parmi tous les peuples de Bretagne. Les événements qui s'écoulèrent pendant ces quatre années devaient, en effet, établir des liens étroits entre les Nantais et la bonne Duchesse. Ils furent les témoins de son dévouement infatigable pendant la dernière maladie du duc Pierre. Ils la suivirent au convoi de son époux et mêlèrent leurs larmes aux siennes. Ils la virent calme et saintement patiente pendant la persécution d'Arthur; grandissant chaque jour durant son veuvage dans l'humilité et la piété chrétienne; ne retenant de la puissance souveraine que le privilège de répandre autour d'elle plus de bienfaits ;
et, enfin, s' acheminant avec générosité vers la vie religieuse par un de ces sacrifices que le peuple ne verra jamais sans en être profondément touché, et dont il devait Tètre surtout à ces âges de foi naïve et forte,
La Bienheureuse, en présence des obstacles que la maladie avait mis à l'exécution de ses désirs , ne se laissa point abattre ni aller au découragement. Elle se consola comme se consolent les âmes forte ment attachées à la volonté divine, qui se reposent dans l'abandon à la providence du Père céleste : « Peut-être que mon Dieu, dit-elle, qui étend sa » providence sur toutes choses, me garde pour » quelque autre religion. >> Puis elle pria Notre- Seigneur de lui rendre la santé , si c'était le plus expédient pour sa gloire. L'humble prière de Françoise fut exaucée , et elle ne tarda pas à se trouver entièrement guérie *.
Elle examinait s'il n'y avait pas quelque ordre moins austère que celui des Clarisses, dans lequel elle pourrait embrasser la vie religieuse, lorsque Dieu, qui se plaît à éprouver les âmes en les laissant quelque temps dans l'incertitude et en les formant, par cette incertitude même, au complet abandon d'elles-mêmes entre ses mains, commença à manifester à sa servante les desseins qu'il avait sur ello. Le R. P. Jean Soreth, général des Carmes,
* Léon dk Rennes el Albert de Morlaix . loas cilalis.
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qui taisait alors la visite des couvents de son ordre en Bretagne, arriva à Nantes.
L'ordre des Carmes remonte à l'origine djii christianisme. Dès avant Notre-Seigneur Jésus-Christ, des hommes pieux vivaient en Palestine, sur la montagne du Carmel, montagne célèbre que le prophète Élie avait habitée, et du haut de laquelle il avait vu s'élever de la mer la nuée prophétique, symbole de la glorieuse Vierge Marie, mère de Dieu. Ces enfants d'Israël étaient tout disposés, par la pureté de leur vie, à embrasser la loi évangélique. Us devinrent bientôt les disciples de Jésus- Christ et s'attachèrent d'un amour particulier à sa divine Mère. On les appela les frères de la Vierge Marie. Les savants critiques qui ont présidé à la révision des légendes du bréviaire romain ont reconnu, dans le récit des origines du Carmel, une certitude historique assez grande pour l'admettre parmi les pieuses traditions que l'Église conserve et vénère. L'existence des Carmes demeura obscure jusqu'à l'époque des croisades. Ils commencèrent alors à se répandre dans les pays occidentaux ; le pape Honorius III leur donna la sanction de l'approbation canonique , et ils prirent rang dans la grande famille des ordres mendiants dont l'action fut si puissante au moyen-âge *. Les principaux de ces ordres furent, sans contredit, les Carmes, les
' Léqende da Brcviaire rùniatn au 16 juillet, fêle de Nolre-Dome du Mûot-Caroiel.
Dominicains et les Franciscains. Par eux, se répandirent dans l'Église des pratiques de piété qui exercèrent une influence profonde sur les habitudes de la vie chrétienne. Ainsi les Dominicains furent les propagateurs du Rosaire , cette formule par excellence de la prière populaire que les esprits les plus élevés, comme les intelligences les plus simples, ont adoptée, et qui vulgarise Tusage, si on veut nous permettre cette expression, de l'oraison dominicale et de la salutation angélique , en même temps qu'elle nous rappelle chaque jour le souvenir des mystères les plus sanctifiants de la vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de sa divine Mère. Aux Franciscains échut, après les croisades, la garde des Lieux-Saints , et au moyen des stations du Via Criicis , ou chemin de la Croix , ils popularisèrent partout la mémoire des circonstances les plus touchantes de la passion du Sauveur. Les Carmes eurent la mission spéciale de rappeler la protection maternelle dont nous environne la bienheureuse Vierge Marie. Le symbole populaire de cette protection fut le scapulaire qu'ils donnèrent aux fidèles et qui devint le signe extérieur de la sauvegarde que trouvent en Marie ceux qui se revêtent intérieurement de ses vertus.
Au xv« siècle, les Carmes étaient répandus en Angleterre, en Belgique et en France. Ils eurent pour prieur général, vers le milieu de ce siècle, le Bienheureux Jean Soreth , qui avait pris le
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gouvernement de l'ordre sous Nicolas V.* Né à Caen, en 1420, entré très-jeune chez les Carmes et reçu docteur en l'Université de Paris, en 1441, c'était un des hommes de son temps les plus versés dans la science sacrée, et les plus éminonts par la vertu. Sa première résolution, quand il fut appelé à la charge de prieur général , avait été de travailler énergiquement à rétablir l'ancienne observance dans les couvents de son ordre. Il faisait la visite des maisons de Bretagne quand il arriva à Nantes , dans le courant de l'année 1459.
La Bienheureuse Françoise ayant appris l'arrivée du R. P. Soreth, l'envoya prier de venir au château. Le général des Carmes connaissait l'éminente vertu de la Duchesse ; il se rendit volontiers à ses désirs et eut avec elle une longue conférence, dans laquelle la sainte lui fit connaître l'état de son âme. Elle lui déclara : « Que son désir était de se rendre religieuse, » ce qu'elle aurait tâché d'exécuter par deux » diverses fois, s'étant à cette fin retirée au monas- » tère de Sainte-Claire ; mais qu'elle n'avait pu ,
* Voyez la Vie du Bienheureux Sorelli, yénéml des Carmes , dans les Vies des saints personnages de l'Anjou, par le K. P. Dom François Cdamard , Léu.Jlctin de la Congrégation de France, t. ii, xv siècle, p. 365.
Les biographes de la sainte n'indiquent pas la date de l'arrivée à Nantes du Bienheureux Soreth; mais la bulle de Pie il qui autorise la fondation du monastère du Bon-Don étant du 14 février 1460, on doit évidemment rapporter le voyage à Nantes du prieur général des Carmes à la lin de 1459.
» pour ses maladies presque continuelles, supporter » la rigueur et l'austérité de cet institut. » Dieu est admirable dans ses desseins sur les âmes. Il sait, quand le moment est venu, les conduire à ceux qui doivent les diriger et leur manifester sa volonté. Le R. P. Soretli loua et approuva le projet formé par Françoise d'embrasser la vie religieuse. 11 avait rencontré en elle une de ces âmes dignes d'entendre l'appel du Sauveur : Si vous voulez être parfait^ allez ^ dépouillez-vous de ce que vous possédez j venez et suivez-moi *. Puis il l'entretint de la vie que menaient les religieuses de son ordre qui existaient dans le pays de Liège. La grâce de l'Esprit-Saint opérait dans l'âme de Françoise pendant que le serviteur de Dieu lui parlait des religieuses carmélites; elle comprit que c'était là où Dieu l'appelait, et prenant immédiatement la résolution d'embrasser leur institut et d'imiter leur sainte vie, elle supplia le Père Soretti d'envoyer en Bretagne le nombre de religieuses suffisant pour y établir un monastère qu'elle se proposait de fonder, et où elle ferait elle-même profession. Le Père avait reconnu , de son côté , des signes non douteux de la volonté divine dans le désir exprimé par la Bienheureuse; il lui promit de faire venir des religieuses de son ordre et de donner suite à la fondation projetée.
Le général des Carmes avait admiré pendant
♦Si vis pcrfertiis essr , vaik, vende (juw lialics et vcni , sequere me. Maith. , xi\, 21.
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cette conversation la sainteté de Françoise. Il avait remarqué le bon ordre de sa maison, la modestie de tous les gens qui étaient à son service; et, en se retirant, il dit aux religieux qui l'avaient accompagné : « Mes frères , nous ne sommes pas » venus ici vers une dame mondaine , ni une » princesse séculière, mais bien plutôt vers une » bonne abbesse et mère de religion. Je puis bien » dire, comme autrefois la reine de Saba de Salo- » mon : On m'en avait tenu grand récit , mais ce w n'était rien au prix de ce que c'en est *. »
* Léon de Rennes: Vie de la trés-illiislre Françoise d'Amboise, ch. xii. Ses premiers desseins pour la reliyion de Sainte-Claire . et comment elle se rend fondatrice des Carmélites en lirelaijne. — Albert de Moelaix, N* ivi.
CHAPITRE XIII
COMME>'CEMENTS DE LA FONDATION DU COUVENT DU BON-DON. — BULLE DE PIE II. — FRANÇOISE VA HABITER VANNES ET S'EXERCE AUX PRATIQUES DE LA VIE RELIGIEUSE AVEC LES PERSONNES DE SA MAISON. — LE SEIGNEUR D'AMBOISE FORME LE PROJET DE MARIER SA FILLE AVEC UN PRINCE DE LA MAISON DE SAVOIE. — FRANÇOISE AU CHATEAU DE ROCHEFORT : SON VŒU.
LA volonté de Dieu venait d'être manifestée à la Bienheureuse Françoise. Comme toutes les âmes généreuses, elle ne mit aucun retard à F accomplir. Ses démarches dans cette circonstance furent, du reste, marquées par le double caractère de prudence et de fermeté dont elle donna si souvent des preuves pendant sa vie.
Elle dut tout d'abord négocier près de François II Tacquisition d'un terrain pour y bâtir le monastère des Carmélites qu'elle se proposait d'établir. Il ne faut pas oublier la position dans laquelle se trouvait placée la Bienheureuse. Duchesse douai-
rière de Bretagne , elle ne pouvait guère faire d'actes importants sans le consentement du duc et des États. Sans doute il n'y avait aucune loi positive, du moins que nous sachions, qui obligeât une duchesse douairière à prendre l'avis du prince et du Parlement de Bretagne avant de disposer de sa personne. On avait vu, soixante ans auparavant, Jeanne de Navarre, veuve de Jean IV, convoler en secondes noces avec Henri IV, roi d'Angleterre , sans demander le consentement des États '. A plus forte raison, une duchesse douairière avait-elle la liberté d'embrasser la vie religieuse sans attendre ce consentement. Les motifs politiques qui pouvaient porter les États à s'opposer à une alliance dont on aurait redouté les conséquences pour le pays , n'existaient pas lorsqu'une princesse de la famille ducale ne songeait qu'à renoncer aux espérances mondaines pour s'ensevelir dans le cloître.
Françoise parait avoir parfaitement compris sa position au moment où elle se mit en devoir de quitter le monde. Elle maintint son indépendance et la liberté qu'elle avait de disposer de sa personne, sans l'autorisation de sa famille et des États de la province; mais en même temps, avec une modération qui observait toutes les convenances et éloignait tous les soupçons, elle eut soin
« AiBiRr deMokl*ix. N* xvi
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de demander ragrément du duc et d'agir avec son consentement *.
Il y avait alors, à une demi-lieue de Vannes environ, un couvent de Carmes nommé le Bon-Bon. Assis sur un petit tertre environné de prairies et de bocages, ce monastère était particulièrement propre au recueillement et à la contemplation, qui forment l'un des caractères* distinctifs du Carmel. Là, vivaient plusieurs saints personnages et grands serviteurs de Dieu. Le Père Jean de la Nuce ', provincial de Touraine , y faisait sa résidence habituelle. C'était un homme de science et de vertu qui avait établi la réforme dans les couvents de son ordre. Françoise jeta les yeux sur cet endroit pour y fonder son monastère de Carmélites ».
L'entrevue de la Bienheureuse avec le R. P. Soreth avait eu lieu dans le courant, et probablement dans les derniers mois de l'année 1459. La bulle de Pie II qui autorise la fondation projetée est du 14 février 1460. Nous voyons par là que Françoise avait fixé son choix pour l'emplacement du monastère, dès le moment où elle avait
' DuM LiiBi.NEAc: Hiiloirj de Bretagne, liv. xiv, N* lxxxv. — Albkht de
MORLAIX, N° XXI
* Léon de tiennes écrit : Jean de la Soix. AlberL de Mnrlaix 't Dora Lobineau écri\cnt : Jean de la Nuce.
^ Léon de HtNNEs : Vie de la Irés-'dludre Franroued'Amhoisc. Ch. xiii. Lcî oppositions et difficultés quelle ressent pour entrer en religion. — Albert dk
MuRLilX, N° XVII.
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résolu de faire profession dans Tordre des Carmes. Néanmoins, les lettres patentes du duc qui lui permettent de fonder un couvent au Bon-Don sont postérieures de plus de deux ans à la bulle du pape et portent la date du 19 juin 14G"2. Ce retard s'explique évidemment par les oppositions qui furent suscitées à la Bienheureuse Duchesse lorsque son projet fut connu. En présence de ces oppositions, François II, toujours faible et irrésolu, aura hésité, avant de ratifier par son autorité la fondation du nouveau monastère \ La bulle du pape Pie II ne s'était pas fait attendre. Elle commence par ces mots : Ifiter innumerahilia pietatis officia et donne à Tévôque de Vannes, Yves de Pontsal , pouvoir et commission d'accepter la donation de la Duchesse et de faire construire un monastère près de l'église du Bon-Don j avec ses dortoirs^ chambres et offices.
L'évèque de Vannes devait faire pratiquer dans le mur de l'église des Pères Carmes, une grande ouverture où serait disposée une fenêtre garnie de fortes grilles de fer en dehors , et en dedans d'une courtine ou rideau j ptar laquelle les religieuses pussent^ de leur choeur^ eyitendre la messe ^ et c'est là qu'elles devaient chanter l'office canonial après que les religieux auraient achevé de chanter Ze leur.
* Alukiit ue MonLAix, iN"' xvi et \\\i.
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Cinquante-huit ans après, ce désir sembla sur le point de recevoir son accomplissement. En 1762, on s'occupa, en effet, très-activement de la béatitîcation de la pieuse Duchesse do Bretagne. Quelles furent les causes qui déterminèrent ce redoublement de zèle pour le culte de Françoise d'Amboise? Il ne nous reste, à notre connaissance du moins, aucun document précis qui puisse nous l'apprendre. Peut-être les grands travaux des Bénédictins, en mettant en lumière les monuments historiques de notre Bretagne, réveillèrent-ils dans le cœur de ses enfants un amour plus vif pour toutes les gloires de la patrie. Le règne de Françoise et de Pierre II avait fait briller d'un pur éclat la dernière période de notre existence nationale et indépendante. La Bretagne, avant de s'unir à la France et de se confondre dans l'unité du royaume, avait eu l'insigne honneur de voir sur le trône ducal une princesse, digne émule des Marguerite d'Ecosse, des Elisabeth de Portugal et de Hongrie, des Edwige de Lithuanie. La voix des peuples l'avait nommée Bienheureuse; on voulait obtenir la reconnaissance solennelle de ce titre par l'autorité suprême du successeur de saint Pierre.
Quoi qu'il en soit, on commença à mettre la main au procès de Béatification. Des démarches furent faites à Rome. On a retrouvé dans ces dernières années une note fort curieuse, intitulée : Mémoire de ce qui peut servir à solliciter auprès
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du Saint-Siège la BcatifLcation de la Vénérable Duchesse de Bretagne^, Françoise d'Amboisej, fondatrice des Carmélites de l'ancienne observance dans la Bretagne Armoriquej 'province de France. Le savant ouvrage de Benoît XIV avait rendu plus familières les questions qui concernent la béatification des serviteurs de Dieu. On comprit que, Françoise étant morte en 1485 et ayant commencé à être honorée d'un culte public presque immédiatement après sa mort, culte non interrompu depuis trois siècles, elle se trouvait dans le cas excepté par Urbain VIII, et qu'il fallait solliciter pour elle la Béatification equipollente.
rt Gonséquemment aux règles établies par Be- » noît XIV pour les cas privilégiés en fait de béa- » tification, les raisons suivantes, dit le Mémoire^ » paraissent admissibles et suffisantes. La lettre » reçue tout récemment de Rome n'en exige pas » davantage.
» -2° Des litanies faites à l'honneur de la véné- » rable Duchesse sont de temps immémorial entre » les mains des fidèles, qui , soit sur son tombeau, » soit en particulier, les récitent tous les jours » avec une grande confiance en son intercession. » De temps immémorial, nombre d'ecclésiastiques » de mérite vont par une vénération particulière » célébrer la sainte messe à l'église des Couëts » près Nantes où elle a été enterrée.
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» S" L'histoire abrégée de sa vie représentée en » relief sur les murs intérieurs de l'église des Car- » mélites de Nazareth, faubourg delà ville épisco- » pale de Vannes, la désigne sous les traits d'une » éminente piété. Le tableau qu'on en fera tirer » doit être approuvé par M^' l'évêque de Vannes.
» 4*' L'attestation du seigneur évêque de Nantes, » et de son chapitre, pareillement celle de la Mai- « son de ville sur le culte rendu à la vénérable » Duchesse de temps immémorial pourraient sup- » pléer au défaut de mémoires particuliers , si on » ne peut en trouver, ni à l'Évèché, ni à la Maison, » ni aux archives de la Communauté des dames » carmélites des Gouëts.
» 5" Les trois corps composant les états de Bre- » tagne, représentant toute la province, sollicitent » avec instance la béatification de la pieuse Du- )) chesse. Ces trois corps sont celui du clergé com- » posé des neuf évêques de la province, des abbés » en titre séculiers et réguliers et des députés des » chapitres; celui d'une noblesse très-nombreuse, » des plus distinguées par le mérite comme par la » naissance ; celui du Tiers représenté par les dé- » pûtes des villes qui y ont droit au nombre de » quarante et un* »
* La noie que nous veiKtiis de citer a èU; envoyée à la sacrée (^jtigrégalioii des Rites avec les autres documents produits dans la cause du cidte iraméraorial de la Bienheureuse Françoise d'Araboise. Elle est impriiaée dans Vin formation, Summarium, % 15, p. 14.
Cette note indique assez que le culte de la sainte Duchesse avait pour centre le monastère des Couëts, qui possédait sa tombe vénérée; c'est là qu'il avait pris naissance ; c'est de là qu'il avait passé à la maison de Nazareth, soeur de celle des Couëts, et que la renommée de la Bienheureuse Françoise avait pénétré jusqu'à Rome et dans les diverses contrées de l'Europe. Aussi les religieuses de cette maison prirent-elles une large part aux efforts tentés en l'honneur de leur Mère. Elles prièrent Ms"" de la Muzanchère, alors évêque de Nantes, de vouloir bien venir lui-même faire la reconnaissance juridique du tombeau.
Ce prélat paraît avoir porté une bienveillance toute particulière au couvent des Ceuëts. Il avait en 1755, après avoir recueilli et examiné les observations de la communauté, publié des constitutions pour ce monastère*. Il se rendit aux vœux des Carmélites, et consacra deux jours à l'examen attentif du sépulcre et des reliques de la sainte Duchesse '.
Ce fut le 29 mars 1762, vers six heures du
* Béglc el consUluliom des fklifiieuses Cnnnclitcs des Couëts , à Nantes, chez M. Joseph Vatar, etc., mdcclv. On Irouvi' à la lin l'ordonnance de M" de la Muzanchère. Un cxeni]ilaiie do cd opuscule exisie dons la Bildii)lhèi|iH' des relifîieii os delà Grande-Providence.
' Le procés-verhal de M" de la Mnzanchère, avec Irtds pièces y annexées, est conservé aujourd'hui <lans les archives de rEvèchc de Nantes, parmi les documents recueillis pour la cause de la Bcatiiicalinn de Françoise d'Aniboise. Voyez parmi les Viiecs jaslilknliee\ , N* i\.
soir, que M?"" de la Muzanchère arriva aux Gouëts. Il était accompagné de messire Nicolas de Pontual, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint- Louis, de Jean-François Froment, supérieur de la communauté des Prêtres de Saint-Clément, et de Gabriel-Urbain Douaud , chanoine de l'église collégiale et royale de Notre-Dame, son secrétaire. L'ouverture du tombeau eut lieu le lendemain matin , à dix heures. Les deux aumôniers de la maison, François-Séraphique Couraud et Yves Brossaud, Jean-Baptiste Dubois, docteur en théologie et vicaire de la paroisse de Rezé, Tingénieur des ponts-etchaussées de France, Mathurin Groleau, Jean Minatte , chirurgien, entrèrent avec le prélat dans le monastère. Le procès-verbal décrit minutieusement la situation du tombeau : Ms"" de la Muzanchère reconnut tout d'abord le caveau ou enfeu, où était déposé le corps de la Mère d'Amboise, « auquel , dit-il , nous avons remarqué deux ouver- » tures, l'une du côté de l'église, large d'environ » un pied carré, où les fidèles viennent de temps j) immémorial offrir leurs prières et implorer l'as- » sistance de la vénérable Mère, et où sont sus- » pendus des béquilles, vœux et tableaux ; et l'autre, » dans la partie intérieure dudit monastère à l'en- » droit du caveau ou enfeu qui répond à une espèce » de chapelle, située au-dessous du choeur, aussi » fermée d'une grille de fer, dont les barreaux sont » un peu moins serrés que ceux de la grille de
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» l'autre ouverture, où les religieuses se rendent « aussi de tout temps pour offrir leurs vœux à » leur vénérable Mère. »
L'Évêque de Nantes put lire encore l'épitaplie en lettres gothiques , gravée sur le tombeau de la sainte : « Cy gît très-haute et noble Dame , sœur » Françoise d'Amboise , en son vivant Duchesse de » Bretagne, épouse du bon duc Pierre, emprès la » mort duquel entra en la sainte et dévote religion » de Notre-Dame-du-Carme, et print l'habit le jour » de rincarnation de Notre-Seigneur, mil quatre » cent soixante-huit et audit jour fit sa profession, » Tan révolu, vivant sous clôture et entière » observance et bonne réformation, jusqu'à son » trépas qui fut le quatrième jour de novembre, au » vendredi, à heure de none 1485*. »
Les chairs de la Bienheureuse étaient entièrement consumées ; presque tous les ossements étaient encore conservés et furent soigneusement décrits dans le procès-verbal. Ms*" de la Muzanchère ajoute ces paroles qui, dans leur simplicité, sont un éloquent témoignage de la dévotion des peuples pour la Bienheureuse Françoise d'Amboise : « Quel- » que soin que nous eussions pris de cacher au
1 Vuycz plus liaiil, p. %, répitaphc ilc la Bienheureuse rapportée d'après Vlnvcnlaire de 1544. Les légères diirérences i|ui se trouvent entre la leçon de ce dernier acte et hProcis-verbal rfc 17Ci2, s'expliquent facilement par l'Iiabitude qu'ont souvent les copistes de suivre l'orthographe usitée de leur temps et les négligences qui leur écliappent dans la transcription des pièces.
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» public ce que nous étions résolu de faire , et que » le temps fût fort mauvais, nous avons vu avec » édification une foule de peuple accourir au mo- » nastère et témoigner, par sa piété et son empres- » sèment, son respect et sa vénération pour la » sainte Duchesse; et nous demander avec instance » qu'il nous plût faire toucher à ses précieuses » reliques, des croix, images, chapelets et scapu- » laires de la Vierge , qu'ils nous ont présentés ; et » nous prier de leur accorder quelques parcelles de » ses vêtements, ce que nous n'avons pas cru » pouvoir leur refuser. »
Après les constatations juridiques , les précieux ossements enveloppés dans une étoffe de soie blanche furent déposés avec le procès-verbal dans une boîte de bois, fermant à clef. La poussière des ossements soigneusement recueillie fut mise dans une seconde boîte, et une troisième renferma les morceaux de vêtements qui avaient été trouvés dans le cercueil. Un certificat signé par M^'^ de la Muzanchère fut inséré dans chacune de ces deux dernières boîtes. Toutes les reliques furent ensuite déposées de nouveau dans la châsse primitive que le prélat fit replacer dans l'enfeu. Ce sont les actes dressés à cette époque et providentiellement conservés pendant la Révolution, comme nous le raconterons plus loin, qui nous ont permis de constater de nos jours l'identité et l'authenticité des reliques de la Bienheureuse Françoise d'Amboise.
Avant même que Tévêque de Nantes formulât le témoignage authentique du culte offert de temps immémorial à la sainte Duchesse , autour de son tombeau , la province tout entière lui avait rendu un solennel hommage par T organe des États assemblés à Nantes, en 1761. La béatification de Françoise était une oeuvre nationale , et les trois corps du duché sollicitèrent eux-mêmes du Souverain- Pontife la faveur tant désirée. Nous avons encore la lettre qu'ils écrivirent à Clément XIII ; elle est une preuve trop éclatante de l'amour porté par les Bretons à leur sainte Duchesse, pour que nous ne la donnions pas dans son intégrité *.
« Très-Saint Père ,
M Les États de Bretagne, assemblés à Nantes, » sous l'autorité du roi, ont, par un vote unanime » du clergé, de la noblesse et du peuple, résolu » d'adresser à Votre Sainteté une supplique qu'ils » espèrent devoir être bien accueillie par un » Pontife , que ses grandes qualités ont élevé à la » dignité du suprême pontificat; qu'anime et en- » flamme sans relâche un ardent désir du salut M des âmes et de la gloire de Dieu ; que dirige et » conduit une singulière sagesse et une vraie pru- » dence; en un mot, dont l'univers catholique
1 l.a lettre des Étals de Bretagne au Pape est conservée dans les archives départementales du Morbihan. Nous en devons la copie à l'obligeance de M. I.idlemand. Voyez le texte lalin parmi \efi Pièces justificatives , N° x.
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» célèbre , contemple et admire les vertus. Nous » voulons parler de Françoise d'Amboise , Duchesse » de Bretagne , dont les Souverains-Pontifes , vos » prédécesseurs , et en particulier Sixte IV , d'heu- » reuse mémoire, ont loué avec empressement la » merveilleuse piété , la parfaite innocence et sain- » teté de vie. Le ciel fait écho à la terre pour célé- » brer ses louanges, et par la renommée des » miracles qui s'opèrent chaque jour à son tom- » beau , atteste qu'elle est parvenue au degré hé- » roïque de toutes les vertus , soit avant son ma- » riage, soit dans l'état conjugal, quand elle » occupait le trône , soit durant sa viduité dans le » monde, soit dans la solitude du cloître, lors- » qu'elle y menait la vie religieuse , sous l'étendard » de la Bienheureuse Vierge Marie du Mont-Car- » mcl. Mais il faut attendre le jugement définitif » du Saint-Siège apostolique pour que cette illustre n Duchesse puisse être honorée d'un culte public » et religieux par tous les fidèles. C'est là l'objet » de tous nos vœux ; et c'est la prière instante que, » prosternés aux pieds de Votre Sainteté, lui » adressent les présidents des États de Bretagne, » en leur nom et au nom des trois ordres qui for- » ment l'assemblée. Ce ne sera pas une petite gloire » pour le royaume de France , auquel est heureu- » sèment uni aujourd'hui le duché de Bretagne, et » cette province elle-même y trouvera un nouvel » accroissement de la fidélité et du dévouement
270 FRANÇOISE d'aMBOISE.
» qu'elle a toujours professés pour le Siège apos-
» tolique.
» Très-Saint Père,
» De Votre Sainteté ,
M Les très-humbles , très-dévoués et très-
n obéissants âls et serviteurs,
» Pierre , évêque de Nantes ,
» Duc de RoHAN.
» Bellabre. »
Quels obtacles vinrent s'opposer au vœu de la Bretagne entière , et retarder la marche de cette grande et belle cause près de la cour romaine? Nous l'ignorons. L'heure de la Providence n'était pas venue. Mais en racontant ces derniers événements , nous nous sentons plein de reconnaissance envers la Providence de Dieu , admirable en ses saints. Le moment approchait oii la vieille société française allait s'écrouler; la Bretagne allait voir disparaître les restes de ses antiques institutions. Dieu voulut qu'auparavant elle se levât tout entière pour attester la sainteté de Françoise; et l'un des derniers actes de nos grandes assemblées bretonnes fut la demande offerte au Vicaire de Jésus- Christ pour obtenir que la couronne des saints, unie à la couronne ducale sur la tête de l'épouse de Pierre II, consacrât le glorieux passé de la catholique Bretagne. Un siècle devait s'écouler encore avant que cette demande fût exaucée ; mais il y avait là une assise inébranlable posée pour l'édifice futur de la gloire de notre sainte.
CHAPITRE XXXIII
RÉVOLUTION FRANÇAISE; LES RELIGIEUSES DES COUETS SONT EXPULSÉES DE LEUR COUVENT. — HISTOIRE DU CULTE DE LA BIENHEUREUSE DURANT LA RÉVO- LUTION. — ENQUÊTE POUR CONSTATER L'AUTHEN- TICITÉ DE SES RELIQUES EN 1838 ET LES ANNÉES SUIVANTES. — PERMANENCE DE SON CULTE APRÈS LA RÉVOLUTION. — LA CAUSE EST PORTÉE A LA SACRÉE CONGRÉGATION DES RITES. — CONFIRMA- TION DU CULTE DE LA BIENHEUREUSE.
AUCUN événement remarquable ne se produisit dans le couvent des Couëts, depuis la visite de Mg'' de la Muzanchère jusqu'à l'année 1789. Les pèlerins continuèrent à venir prier sur le tombeau de Françoise. Des ex-voto en cire, des béquilles, suspendus alentour, attestaient que Dieu se plaisait à exaucer les demandes qu'on lui présentait par l'entremise de sa servante. Les vieillards que l'on interrogea en 1838, lorsqu'on fit les premières enquêtes sur le culte de la Bienheureuse, se souvenaient aussi d'avoir vu dans la chapelle du monastère un grand tableau représentant une
famille qui priait la bonne Duchesse pour un malade et obtenait sa guérison *.
Les procédures, commencées pour la béatification de Françoise, avaient dû, en effet, augmenter la piété des tidèles et les amener à recourir, avec plus de confiance, à son intercession. Le procès-verbal de Ms' de la Muzanchère nous apprend que ce prélat n'avait pu refuser de distribuer des morceaux de ses vêtements à la foule qui était accourue lors de l'ouverture du tombeau. Il paraît qu'il donna même plusieurs parcelles de ses ossements. Il existe encore aujourd'hui un reliquaire que nous avons vu et qui réunit des caractères d'authenticité suffisants pour qu'on ne puisse douter de l'identité des reliques qu'il contient. C'est un fragment d'os de la sainte et des morceaux de ses vêtements, avec l'inscription : Reliques de la Bienheweuse Françoise d'Amboise^ et la date de 1762''.
La Révolution de 1789 vint bientôt jeter le trouble et l'inquiétude dans le pieux asile des Carmélites. L'Assemblée nationale par les décrets du 20 février, des 19 et 20 mars, des 14 et 20 avril 1790, ordonna que l'on fit l'inventaire des biens de tous
* Voyez , parmi la PU ces juslilicatives, \a loUre de M. l'abbé Cadort!!, N° x[. Voyez aussi la déposition de M. l'abbé Gély el la déclaralion de M. l'abbé Lagrange. Disquis. Iiisl. et Uluni., p. 7'J el 8'2.
' Ce reliquaire a appartenu ù M. l'abbé Paquereau, mort en 1843, curé du Pallel, dans le diocèse de Nantes, âgé de plus de 80 ans. 11 le tenait d'une famille qui avait donné une rdlirieiisenu niunn-tn'i' dc> Coucts. ilnu'^ les derniers temps avant la Héviilulidi].
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lescouTonts qui avaient été déclarés propriété delà nation. Ce fut le 14 juin de la même année que les commissaires du district de Nantes commencèrent cette opération au monastère des Couëts ; ils la poursuivirent le 15 et le 16 du même mois. Avant de se retirer, ils appelèrent devant eux l'une après l'autre toutes les religieuses pour qu'elles eussent à faire les déclarations prescrites par les décrets de l'Assemblée nationale et à manifester l'intention qu'elles avaient de persévérer ou non dans la vie monastique. Le couvent des Couëts renfermait alors vingt-six religieuses professes de chœur, quatre sœurs converses et trois novices ou postulantes. Les religieuses de chœur étaient : Jeanne Langlais de la Roussière, prieure, qui comptait soixante-six ans d'âge et quarante-sept de religion; Perrine Grangier de la Perrière, sous-prieure; Anne Gallot de Lierne; Françoise Paris de Soulange, Magdeleine Vamberchem, Renée Danguy, Catherine Merger, Marie-Anne Bourdin du Branday, Thérèse de Carheil, Simonne Bizeul, Cécile Busson, Marie de Biré, Marie Simon de Lessard, Marie-Louise de la Touche-Limousinière, Marie-Françoise Fildié, Thérèse Hamon de la Thébaudière, Marguerite Durbé, Victoire de la Ville, Rose Goeau Duvigneau, Aimée Le Maignan, Jeanne Goguet de la Salmonière, Renée de Laramé, Anne de Berthou, Clotilde Reliquet, Claire Daniel du Tréjet, Julienne Morisson. Nous trouvons pour sœurs converses : Ma-
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rianne Bruno, Angélique Lautier, Perrine Lautier, Marie Pineau, et pour novices ou postulantes : Thérèse Cuisinier, Marie Ripoche, Michelle Chargé.
Nous avons tenu à enregistrer les noms de ces dernières filles de la Bienheureuse Françoise. Elles furent toutes, sans exception, dignes de leur Mère. La vénérable prieure , Jeanne Langlais de la Roussière, appelée la première devant les délégués du district, répondit avec dignité qu'elle avait quarante-sept ans de religion et qu'elle voulait continuer de vivre et de mourir dans la maison. Les religieuses qui la suivirent firent la même réponse, soit que leur vie, écoulée presque tout entière dans le cloître, s'inclinât vers la tombe, soit qu'elles fussent au début do la profession religieuse. Les postulantes déclarèrent que c'était avec le plus vif chagrin qu'elles se voyaient exclues du bonheur de se consacrer à Dieu par les vœux de religion*.
Pendant un an encore, les Carmélites des Couëts purent veiller à la garde du tombeau de leur Mère. Mais la Révolution avançait rapidement dans son œuvre de destruction. Elle essayait de mettre à exécution son rêve schismatique de la constitution civile du clergé. L'Évêque constitutionnel de la
1 l'rocùs-verbal ili; l'iiivenlain; tlii iiiouaslcru des CdUi^ts, fait les l'i, 13 el 16 juin 1700, par les commissaires du dislricl de Nantes, aux archives départementales de la Loirc-inféricurc.
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Loire-Inférieure, Minée, lit son entrée à Nantes le 15 avril 1791. A peine installé, le 1«'" mai, il voulut faire reconnaître son autorité par les communautés religieuses du diocèse. Celle des Couëts tenait un rang illustre parmi elles, à raison de son ancienneté et de la sainteté de sa fondatrice. Le 12 mai , il se présenta à la porte du monastère, accompagné de ses grands vicaires. La prieure Jeanne de la Roussière se souvint de la fermeté de la Bienheureuse Françoise, qu'aucune puissance humaine n'avait pu faire fléchir, quand il s'agissait d'accomplir la loi de Dieu. Elle refusa courageusement l'entrée du couvent à l'Évèque intrus.
La persécution commença: Minée, furieux de l'humiliation qu'il avait subie en présence d'une femme que sa fidélité à l'Église rendait invincible, fit dresser procès-verbal du refus fait par la prieure de le reconnaître pour son supérieur ecclésiastique. Afin d'exciter l'émotion du peuple, il publia cette pièce; et le directoire du département y joignit une proclamation dans laquelle il déclarait : Que la conduite de la Supérieure des Couëts j, quand elle avait osé prononcer^ au nom de ses religieuses j le refus de reconnaître monsieur Minée pour Évêque^, était contraire à la loi et à la religion même. Sous l'influence de ces provocations, les esprits s'exaspérèrent; de sourdes menaces grondèrent pendant quelque temps contre
le monastère des Couëts; enfin, le 3 juin rémeute éclata. Une troupe de femmes égarées envahit le couvent : on en remarquait dans le nombre quelques-unes que leur éducation et leur rang auraient dû tenir à l'écart de ces scènes de désordre. A leur suite venaient des enfants et des hommes de la lie du peuple. Les religieuses priaient, réunies à la chapelle. On les en arracha avec violence et, après leur avoir fait subir d'indignes traitements, on les conduisit à Nantes. Elles avaient été jugées dignes de souffrir l'opprobre pour le nom de Jésus- Christ, et plus d'une parmi elles, en jetant un regard sur le tombeau de leur sainte Mère, et en se souvenant des outrages qu'elle avait supportés, dut répéter au fond du cœur cette parole de résignation chrétienne tombée autrefois des lèvres de Françoise : « Mon Seigneur Jésus-Christ , c'est mon » amour, c'est ma patience qui, par sa grâce, m'a » donné de son vin d'amertume, duquel le nom » soit béni à jamais. »
L'autorité de la ville prit enfin attention à cette scène de fureur révolutionnaire. Arrivées à Nantes, les religieuses des Couëts furent enlevées aux mains des femmes furieuses qui les outrageaient, et remises à leurs familles. Un lien d'affection trop puissant les attachait au tombeau de leur Bienheureuse Fondatrice pour qu'elles consentissent à l'abandonner malgré les dangers qu'elles avaient courus et les insultes qu'elles avaient subies.
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Une sorte de réaction se manifesta en leur faveur; évidemment la conscience publique protestait contre les iniquités du 3 juin. Une pétition, rédigée par des femmes du peuple et conservée aujourd'hui dans les archives de la mairie , demanda leur réintégration dans le monastère. Elles y rentrèrent en effet, mais pour être chassées une seconde fois. Nous n'avons aucun détail sur cette seconde expulsion que nous ne connaissons que par le témoignage de M™** de la Salmonière, l'une des dernières religieuses des Couëts, dont nous aurons tout à l'heure l'occasion de parler*. Elles revinrent encore dans cette chère maison, dont elles ne pouvaient consentir à s'éloigner. Enfin, le 12 septembre 1792, le commissaire du Directoire de Nantes vint signifier aux Carmélites, réunies dans l'infirmerie du couvent, les décrets des 16 et 17 août qui supprimaient les maisons religieuses et ordonnaient qu'elles fussent évacuées le 1" octobre suivant. Après un dernier inventaire dressé du 21 au 24 septembre, le Directoire nomma un de ses membres pour aller avec deux conseillers municipaux de Bouguenais présider au départ des religieuses , apposer les scellés dans la communauté et y établir des gardiens. Le
* Voyez, parmi les Pièces justijicalive!), la dédaralion de M"' de la Salmonière, N" XII.
TOME II
monastère fondé par la Bienheureuse Françoise d'Amboise en 1477, avait cessé d'exister*.
Le culte de la sainte Duchesse ne devait pas périr et il allait revêtir ces formes touchantes que prend le culte des saints au jour des persécutions sanglantes de l'Église. Les derniers mois de 1792 s'écoulèrent; la chapelle du monastère était fermée. Le tombeau de la Bienheureuse avait été laissé dans l'abandon; peut-être quelques-unes des anciennes religieuses venaient-elles de temps en temps prier aux abords du couvent; peut-être quelques pèlerins s'agenouillaient-ils parfois à la porte de la maison sainte. Aucune trace de ce qui se passa alors ne nous a été conservée. Ce dont nous ne pouvons douter, c'est que les filles de la Bienheureuse continuèrent de veiller avec une sollicitude inquiète sur le tombeau de leur Mère.
L'époque si tristement nommée la Terreur commença pour la France. Une haine sauvage s'acharna contre ce qu'il y avait de plus sacré. Le sépulcre de la sainte Duchesse ne fut pas respecté dans son abandon. Au mois de février 1793, le couvent des Couëts fut dévasté. Arrivés dans 1 église, les profanateurs voulurent enlever le cercueil de la Bienheureuse qu'ils croyaient en argent doré. Biontôt ils reconnurent que c'était une simple châsse en plomb. « Il servira à faire des balles, »
1 Nous empriinluns les détails sur lu deslniclioii du couvenl des (louëls aux iioles rccuiillies par M. l'abbc Lagrangc et conservées dans les archives de l'Évèché de Nantes.
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dit run d'eux, et avec des moqueries sacrilèges, ils jetèrent cà et là les ossements de la souveraine bien-aimèe de la Bretagne. Une des filles de Françoise était là : c'était la courageuse prieure, sœur de la Roussière. On recueillit la tète et une partie des ossements de la Bienheureuse , avec des morceaux de ses vêtements , et on les renferma dans une boite garnie de soie à l'intérieur. C'était, selon toute apparence, la boîte même oùMs'^ de la Muzanchère avait renfermé les saintes reliques en 1762. Le procès-verbal, dressé par lui, fut conservé soigneusement et placé avec les restes sacrés qu'on venait d'arracher à la profanation. Au pied de ce procèsverbal, la prieure écrivit ces quelques lignes qui nous ont révélé l'héroïsme de son courage et de son amour pour la Bienheureuse : « Je, soussignée, » reconnais que le citoyen Bruneau, administra- » teurdu district, m'a remis les trois boîtes réfé- » rées au présent , dont décharge. Aux Couëts , le » seize février 1793. Signé : La Roussière. » Puis on se hâta d'aller cacher le trésor sauvé des mains des impies dans la haie d'un jardin, à l'extrémité duquel se trouvait un corps de garde \
Les premiers moments de péril passés, les saintes reliques furent transportées secrètement dans le jardin de l'ancien sacristain du couvent, nommé
* Voyez, parmi les Pièces juslificalives, le procès-verbal de M'' de la Mu/.anchére avec les pièces y annexées, N" x ; la Icllre ou cnquêle de M. Tabbé Cadoret, N' xi ; la déclaration de M. Tabbé Lagrange, Disquii. Itist. et Ulurg., p. 82.
Morandeau, et cachées en terre. Un pied de guimauve royale fut planté dans cet endroit pour indiquer la sépulture de la Bienheureuse. Malgré la persécution, cette tombe ne fut pas sans gloire. On voyait la nuit de pieux fidèles, venus quelquefois de fort loin, s'agenouiller dans ce lieu et déposer sur la terre qui recouvrait les ossements de la sainte, les linges qu'on faisait ensuite toucher aux malades. Au bout de quelque temps, le serviteur du monastère craignit que l'humidité ne détruisît les boîtes qui renfermaient les reliques. Il fouilla furtivement la terre et reconnut qu'il n'y avait plus qu'une seule boîte en bon état. Alors, il prit le parti d'enlever le précieux dépôt. Il l'emporta dans sa maison et le plaça sur le relais d'un mur, dans une chambre haute. La maison de Morandeau servait d'asile à M. Métayer, l'un des derniers aumôniers du couvent des Couëts. Il y était caché, comme étaient alors obligés de le faire tous les prêtres fidèles pour échapper à la prison et à la mort. La pauvre chambre, devenue la sépulture royale de la sainte Duchesse de Bretagne, fut souvent transformée en oratoire. M. Métayer célébrait la messe devant les reliques. Nous ne savons si les hommages dont fut entourée la tombe de Françoise dans l'église de son monastère, ne sont pas surpassés par le dévouement de ces fidèles sauvant les restes vénérés de la Bienheureuse au péril de leur vie. A quelques pas de la maison qui
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cachait le précieux dépôt , coulait la Loire où, pendant la tyrannie de Carrier, venaient s'engloutir des centaines de victimes, prêtres, religieux, simples fidèles. La prière et le sacrifice continuaient d'être offerts près des reliques de la sainte Duchesse, comme une expiation pour tant de crimes et comme une espérance des divines miséricordes *.
Six ou sept ans s'écoulèrent; la France respirait un peu. Les prêtres revenaient des pays étrangers, où ils s'étaient enfuis; ceux qui étaient restés cachés dans l'intérieur du pays, sortaient de leurs retraites. Les fidèles se réunissaient, non pas encore dans les églises qui n'avaient pas été rendues aux pasteurs légitimes, mais dans les oratoires particuliers. Les Carmélites des Couëts se souvinrent du dépôt sacré qu'elles avaient arraché à la destruction. En 1799 ou 1800 (nous n'avons pu avoir la date précise), deux des plus jeunes religieuses, jyimes (Je la Ville et de la Salmonière, se rendirent au village des Couëts. Elles voulaient rentrer en possession des reliques de leur Mère et les transférer dans leur demeure. L'entreprise n'était pas sans danger. Elles prirent d'abord quelques objets qui avaient appartenu à la sainte , ses j)aUns ou pantoufles et la pauvre écuelle de bois ou d'étain qui avait été à son usage, et elles essayèrent de les
* Lettre ou enquête de M. l'abbé Cadoret, parmi les Pièces jusHficalives, N° XI. Déclaration de M. l'abbé La^range, Dm/«is. hist. et lilury., p. 83.
transporter à Nantes. La jeune fille qui était chargée de ce fardeau fut arrêtée; les objets, qui lui avaient été confiés, saisis et détruits; son père, menacé de mort. Il y avait encore une haine sourde qui couvait au fond des coeurs contre la religion et tout ce qui en rappelait le souvenir. Les religieuses ne se découragèrent pas. Dieu avait commandé aux vents et à la mer; le calme se faisait malgré les efforts de l'impiété révolutionnaire. Elles crurent que le moment était enfin venu de faire la translation des dépouilles mortelles de leur Bienheureuse Mère. On appela un jeune orphelin de neuf à dix ans. Les reliques furent placées dans une boite de carton qu'il prit sur sa tête et lorsque l'enfant , accompagné de M"»"^ de la Ville et de la Salmonière, vêtues de noir, se mit en marche, la pieuse femme, qui avait, pendant les jours de la Terreur , recueilli dans sa demeure les restes vénérés de la sainte, tout émue en les voyant s'éloigner : « Fais bien attention, ô mon fils, dit-elle à » l'orphelin; ah! quel précieux fardeau tu portes! )) C'est la tête de la bonne Duchesse. » Cette fois aucun accident ne vint interrompre la pieuse entreprise. Les religieuses des Couëts purent transporter jusque dans leur maison ce qui restait des ossements de leur fondatrice. L'enfant, qui avait été choisi pour porter le précieux fardeau, n'en perdit jamais le souvenir, et cinquante ans plus tard, dans les enquêtes faites pour constater le culte de
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Françoise et Tautheiiticité de ses reliques, il racontait tous les détails de ce fait et ajoutait : « Je m'en souviens comme si c'était aujourd'hui*. »
Une chose vraiment remarquable à l'époque dont nous parcourons l'histoire , c'est l'attachement que les religieuses des monastères détruits par la Révolution avaient conservé pour la vie commune et l'observance de leurs règles. Dispersées çà et là dans leurs familles, nous les voyons presque toutes, au premier moment de calme, chercher à se réunir et à reprendre la vie du cloître , d'où on les avait violemment arrachées. Ainsi en fut-il des anciennes Carmélites des Couëts. Vers 1800, plusieurs d'entre elles avaient pris une maison à Nantes; elles essayaient de reconstituer au moins un simulacre de monastère. Quand les reliques de la Bienheureuse Françoise reparurent au milieu d'elles, elles durent se croire revenues aux jours bénis oii elles priaient chaque jour près de son tombeau. Toutes les richesses du monastère avaient été vendues ou détruites; elles ne purent songer à renfermer les saints ossements dans l'or ou dans l'argent. Un modeste reliquaire en bois fut destiné à recevoir le chef et les autres reliques de la bonne Duchesse. Elles y sont demeurées jusqu'à présent.
* Ibid. Voyez, de plus, la déposition d'André (lorbineau. recueillie par M. l'abbé Lagrange, le 17 février 1851, Disquis. liUt. el iiturg., p. 86. C'est le vieillard qui, à l'âge de neuf ou dix ans, avait porté la boite contenant les reliques de la Bienheureuse.
C'était un monument du culte rendu à la Bienheureuse dans les jours mauvais, que nous tenions à conserver jusqu'à ce que le Souverain-Pontife eût confirmé, par un décret apostolique , le culte immémorial de Françoise*.
Les efforts tentés par les anciennes Carmélites des Couëts pour rétablir entre elles la vie commune, ne réussirent pas. Une quinzaine d'années plus tard, vers 1816 ou 1817 , elles se rendirent à Vannes, où les religieuses de Nazareth essayaient de leur côté de relever leur monastère. Elles y portèrent avec elles leur reliquaire. C'est ainsi que, par une providence spéciale, les filles de la Bienheureuse Françoise, qui avaient survécu à la Révolution, se trouvèrent réunies pendant quelques années pour offrir un dernier hommage à la sainte Duchesse , dont elles avaient si fidèlement gardé le culte et la mémoire pendant trois siècles.
Le projet de restauration du couvent de Nazareth n'eut pas un succès plus heureux que le premier essai tenté par les religieuses des Couëts. M'"« de la Salmonière revint à Nantes, portant toujours avec elle le reliquaire de la sainte Duchesse, dont elle s'était constituée la gardienne. Elle passa les dernières années de sa vie dans le monastère de la
* Lettre ou enquête de M. Cadorel , parmi les Pièces justificatives, N° xi. Voyez aussi dans la IHsquis. Iiist. et lilurij. la déposition de la sœui' Victoire, p. H7 ; les lettres de M. Talihé Tresvaux, et de plusieurs religieuses Carmélites, p. 89, 90 et 91.
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Grande-Providence. Avant de mourir, toujours attentive à ce qui pouvait garantir de l'oubli la mémoire de sa Bienheureuse Mère, et comme par un pressentiment secret que le moment n'était pas loin où Dieu ferait éclater la gloire de sa servante, elle écrivit et signa de sa main cette déclaration : « Moi, » sœur Jeanne-Marie Goguet de la Salmonière, » religieuse carmélite des Couëts, certifie que le o reliquaire que nous avons déposé à la commu- » nauté de la Providence de Nantes, renferme les » véritables ossements de notre Bienheureuse a Mère, Françoise d'Amboise, Duchesse de Bre- » tagne, religieuse et fondatrice du couvent de » Carmélites des Couëts, près Nantes, où elle est » morte en odeur de sainteté. Nous avons sauvé » ces précieuses reliques, lorsqu'en 179-2 *, on nous » a chassées pour la troisième et dernière fois de » notre sainte communauté. Nous avons eu le bonn heur d'y joindre la ceinture, le bonnet et le » mouchoir de saint Vincent Ferrier, qui avaient » été conservés dans ladite communauté depuis la » mort de ce grand saint, ainsi que Dom Lobineau » en fait foi dans son histoire. En témoignage de
1 Cette date de 1792 ne parait pas exacte, du moins entièrement. Les ossements de la bienheureuse furent remis à la prieure Jeanne de la Roussiére, le 16 février 1793, comme le prouve le récépissé écrit de sa propre main sur le procès-verbal de M" de la Muzanclière. Mais la date de 1792 est bien, en effet, celle de l'expulsion des religieuses qui emportèrent peut-être alors avec elles quelques objets ayant servi à la sainte Duchesse. M"' de la Salmonière, âgée et écrivant trente-cinq ans après les événements, n"a pas précisé les détails.
» quoi j'ai signé : sœur Jeanne-Marie Goguet de » LA Salmonière. Nantes, le 18 septembre 1828. » M'^'^de la Salmonière mourut l'année suivante*.
On pouvait craindre, en considérant les choses humainement, que le culte de la Bienheureuse Françoise ne vînt à disparaître avec les anciennes religieuses des Couëts. Moins de dix ans après la mort de Madame de la Salmonière, en 1838, deux seulement survivaient encore : une professe de chœur, Madame de Laramé, qui écrivait, le 30 juillet de cette même année, à la supérieure du couvent de la Grande-Providence : « Accablée » d'ans et d'infirmités, je ne fais plus que souffrir » dans ce lieu où les orages m'ont jetée ' ; » et une converse, nommée sœur Victoire, qui était retirée dans cette même maison de la Grande- Providence, où elle mourut en 1840 ^ Toutes les deux joignirent leur témoignage à la déclaration de Madame de la Salmonière : « Le reliquaire » que j'avais vu chez nos religieuses, dit Ma- » dame de Laramé , dans sa lettre , était bien le
* I.a (J(M'lurali(iii Je M"" ilc la Salmimiùro, éciile un oiilior cl signée de sa main, existe dans les arehives de rÉvèché de Nantes, parmi les documents relatifs à la cause de la Bienheureuse Françoise. Voyez aussi la lettre de M. l'ablié Tresvaux, chanoine de l'éylise mélro])olitaine de Paris, la lettre de la Rév. Mère Marie de Saint-l'ierre, la lettre de la Hév. Mère Aimée de .lésus et la lettre de M"" de Laramé, ancienne religieuse des Couëts, IHsq. Iiist. et lilurg., p. 89 et suiv.
' Lettre déjà citée. Voyez |iarmi hss Pièces jusliftcatives , N° xii.
3 Disquis., hisl. et lUuri). ii, § v. Historia cullus B. Francisco; Ambosiœ ab nnno \TM) iisquc ml riirrenlein nnnum 1862, p. 'îfi, et Summariiim. N* xxiv, p. 87.
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« même que je reconnus à la Grande-Providence ; » cela était si vrai pour moi , qu'allant visiter ma » sœur Salmonière, je me prosternais au pied de .) ce reliquaire, pour me recommander à notre » sainte Mère. » La sœur Victoire, interrogée sur son lit de mort, le 22 septembre 1840, attesta une dernière fois que le reliquaire confié par Madame de la Salmonière aux religieuses de la Grande- Providence, contenait les reliques de la Bienheureuse Françoise *.
L'une et l'autre de ces pieuses femmes avaient pu être témoins, avant de mourir, des premiers efforts tentés pour rétablir, ou plutôt perpétuer, le culte non interrompu de la sainte Duchesse. M. l'abbé de Courson, alors vicaire général de Nantes et supérieur du Séminaire de Philosophie, mort, en 1850, supérieur général de la compagnie de Saint-Sulpice , se fit un devoir de recueillir tous les documents qui se rattachaient au culte de la Bienheureuse. Sous son inspiration, MM. Cadoret et Lusson, chanoines honoraires de la cathédrale de Nantes, se transportèrent au village des Couëts, le 16 novembre 1838, et y commencèrent l'enquête sur le culte rendu à la sainte Duchesse. C'est au procès-verbal de cette enquête que nous devons la plus grande partie des détails que nous avons racontés sur la conservation des reliques pendant la
1 Ibid.
Révolution. Les deux commissaires trouvèrent le souvenir de Françoise vivant encore parmi les habitants des Couëts : « Quelle foi î Quelle piété » envers la bonne Duchesse , ancienne bienfaitrice » de ce pays ! » s'écriait le lendemain M. l'abbé Cadoret , encore tout ému de ce qu'il avait vu et entendu la veille. Là, en effet, les deux commissaires avaient su que la sainte était toujours honorée sur les ruines du monastère. On allait faire des neuvaines à la porte du couvent désolé. On parlait des guérisons miraculeuses obtenues par l'intercession de la bonne Duchesse. On se souvenait qu'une pauvre enfant étant atteinte de folie, neuf petites filles de son âge étaient allées, pieds nus, en pèlerinage au tombeau de la Bienheureuse, et l'enfant malade avait été pleinement guérie \ Quatre ans plus tard, M. l'abbé de Courson, qui était chargé de la direction des établissements d'éducation du diocèse de Nantes, acquérait l'ancien monastère des Couëts, pour y créer une maison destinée à recevoir une partie des élèves ecclésiastiques. C'est ainsi que la Providence était attentive à ménager tous les moyens de conserver le culte de la Bienheureuse Françoise. Quand la génération qui avait vu la communauté des Couëts avant la Révolution, qui avait prié sur le tombeau de la sainte Duchesse, allait disparaître, elle y ame-
* Lellre ou enquête de M. ral)bé Cadorel, parmi les Pièces juslificativcs, N" \\. Disquit., hisl. et lilurg., ii, § v, p. 46, (!l Summarium , N'xxxi.
nait, pour recueillir les traditions du passé, des prêtres voués à l'éducation des jeunes générations. Le culte divin était de nouveau célébré dans ces mêmes lieux, où les filles de la Bienheureuse Françoise, où la Bienheureuse elle-même, avaient si longtemps chanté les louanges de Dieu. Parmi les prêtres attachés successivement au collège de Notre-Dame-des-Couëts, un jeune professeur surtout fut pris d'un vif désir de rétablir le culte de la bonne mère Duchesse, dont il retrouvait à chaque pas les souvenirs encore vivants. M. l'abbé Lagrange se mit courageusement à l'œuvre ; il interrogea la mémoire des vieillards, il recueillit tous les documents, et au bout de quelques années de patientes recherches , il parvint à composer un mémoire qui ne laissait aucun doute sur l'identité des reliques déposées par Madame de la Salmonière mourante entre les mains des religieuses de la Grande-Providence. Ce mémoire était accompagné de toutes les pièces justificatives à l'appui des assertions de l'auteur, et surtout du procèsverbal rédigé en 1762 par Ms^ de la Muzanchère et si providentiellement conservé au milieu des dévastations révolutionnaires *.
Désormais tous les anneaux qui formaient la
* Le travail de M. Tabbé Lagrange, qui a pour litre : Mémoire pour rclahlir l'aiithenticild des restes de la Bienheureuse Françoise d'Amboise, Duchesse de Bretagne et fondatrice des Carmélites des Couets, prés fiantes, est conservé dan» les archives de l'Evéché de Nantes, parmi les documents de la cause du culte immémorial de la Bienheureuse Françoise.
chaîne de la tradition nantaise sur le culte de la Bienheureuse Françoise étaient solidement rattachés les uns aux autres. Comme pour attester que l'amour et la vénération de la bonne Duchesse se perpétuaient dans la maison des Couëts, M. de Courson voulut que la maxime de prédilection de la sainte devînt la devise du nouveau collège : Faites sur toutes choses que Dieu soit le mieux aimé. Ce vénérable prêtre qui , dans son zèle pour tout ce qui touchait à la gloire de l'Église , avait donné l'impulsion aux travaux entrepris pour sauvegarder le culte de la Bienheureuse ; M. l'abbé Cadoret, qui avait fait les premières enquêtes avec tant de piété ; M. l'abbé Lagrange, qui avait achevé de réunir les matériaux pour élever un monument à la gloire de Françoise, moururent tous les trois avant de voir le couronnement de l'œuvre qu'ils avaient commencée. Mais , nous avons déjà eu l'occasion de le remarquer, Dieu a son heure pour la glorification de ses élus ; il suscite au moment opportun les hommes qui doivent travailler à cette glorification; ils apportent successivement leur pierre à l'édifice ; l'œuvre est lente souvent à s'accomplir ; elle s'achève pourtant à l'heure marquée par la Providence.
En I808, Ms"" Alexandre Jaquemct, qui gouvernait le diocèse de Nantes depuis neuf ans, annonça au clergé et aux fidèles que l'antique Église de saint Clair, de saint Donatien et de saint Rogatien
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allait reprendre la liturgie romaine, dont elle ne s'était écartée que depuis un demi-siècle à peine. C'a été une conduite bien remarquable de Dieu que le mouvement qui a ramené sous nos yeux tous les diocèses de France à l'unité liturgique, si malheureusement brisée pendant le xYiiF siècle. L'Église devait traverser une période de luttes et de périls. Le siège de Pierre surtout devait être attaqué avec violence et persévérance. Dieu a rendu son Église plus forte en resserrant les liens de l'unité par la communion de prière qui en fait la vie et la puissance. De même au xvie siècle, quand le protestantisme semait dans toute l'Europe les germes de la division religieuse, le grand pape saint Pie V avait proclamé de nouveau les règles de l'unité liturgique; et nos Églises de France en particulier, obéissant au Souverain Pontife et au concile de Trente , avaient puisé une nouvelle vigueur pour lutter contre l'hérésie, en conformant leur prière à celle de l'Église mère et maîtresse de toutes les autres.
Le retour à la liturgie romaine devint, dans le diocèse, l'occasion de recherches sérieuses sur le culte des saints qui y étaient honorés; les vieilles traditions de l'Église de Nantes furent remises plus que jamais en honneur; l'apostolat de saint Clair, envoyé dès l'origine du christianisme par le pontife romain pour annoncer l'Évangile à la cité des Namnetes et aux peuples de l'Armoriquc , fut
de nouveau étudié et prouvé par le témoignage des anciens monuments de notre Église et par le suffrage des savants continuateurs de Bollandus. Le patronage séculaire des saints Donatien et Rogatien sur la ville et le diocèse tout entier fut authentiquement constaté. Bientôt l'Église de Nantes obtint du Souverain Pontife Tautorisation de rendre un culte public à Tun de ses évêques qu'elle semblait avoir oublié depuis onze cents ans. Saint Émilien était allé mourir, l'an 725, près d'Autun, en essayant, avec une armée bretonne, de protéger cette ville contre les attaques des Sarrasins. Autun reconnaissant n'avait cessé d'honorer sa mémoire. Nantes ne voulut pas rester plus longtemps en arrière d'un diocèse étranger dans le culte dû à son évêque \
Le 6 novembre 1859, les reliques de saint Emilien furent transférées dans la cathédrale, au milieu d'un immense concours du clergé et du peuple. Ms»" Jaquemet avait ordonné que les autres reliques des saints du diocèse sauvées pendant la Révolution fussent apportées à Nantes pour cette grande circonstance. Avec les reliques de saint Emilien , les fidèles purent vénérer les ossements sacrés des Enfants Nantais, les saints martyrs Donatien et
* On pcul foiisultiT li'S mémoiix's soumis par M" iniiiipiiiol , cvi'quc de Nanles, à la sacrée Congrégation des Rites : ils oui pour litre : Missœ et Officia propria Diœcesis ]Sannelensis, correrlioni cl approbationi SS. DU. y.I'ii, l'apœ IX, cuiii filiali revcrculia proposHa ah Anlunio-Malhia-Alexandru Jaque^ met, Episcopo .\a(if!ek'(ts(.Nantcs,1857.
Rogatien, ceux de l'abbé d'Indre, saint Hermeland, ce que nous avons de la dépouille mortelle de saint Benoît, abbé de Macérac, et de sa sœur sainte Avenia ; les restes précieux des deux solitaires de Besné, saint Friard et saint Secondel, contemporains du grand évêque de Nantes saint Félix, et de saint Grégoire de Tours qui nous a conservé le récit de leur vie *. Ce fut comme une révélation nouvelle de toutes les gloires de notre Eglise, et M?"" l'évêque de Nantes put redire les paroles que saint Ambroise écrivait, après avoir retrouvé les corps des martyrs de Milan, saint Gervais et saint Protais : (c Grâces vous soient rendues, ô Seigneur » Jésus, de ce que vous avez daigné, de nos jours, » faire revivre le souvenir de vos saints.... Voilà » ces glorieuses reliques qui sortent de leur tom- » beau ; voilà ces nobles trophées qui apparaissent » à la lumière du ciel. C'est vraiment le don de » Dieu, et je dois avec une humble reconnaissance » confesser la grâce que le Seigneur daigne accor- » der aux jours de mon sacerdoce ^. »
Ms"^ Guillaume Angebault, évêque d'Angers , Ms»" Antoine Cousseau, évêque d'Angoulême; M?"^ Louis Fallu du Parc, évêque de Blois; M?' François- Augustin Delamarre, évêque de Luçon; M^^ Jac-
' s. Greg. Turon., De Vilis Palrum , c. 10. ' S. Ambrosius, ep. ad Marcellinam sororem.
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ques-Antoine Boudinet, évêqiie d'Amiens, Ms'' Louis- Edouard Pie, évêque de Poitiers, Ms'" Jean-Baptiste Malou, évêque de Bruges, et les RR. Pères abbés de Meilleraie et de Fontgombeau, de l'ordre de Cîteaux, assistèrent aux fêtes solennelles de la translation '.
Au milieu des acclamations qui accompagnèrent le triomphe de nos saints, on se souvint que l'Eglise de Nantes avait eu, dans des siècles plus rapprochés de nous, le bonheur de donner une sainte de plus à la Bretagne. Tous pensèrent que le moment était venu où Dieu allait enfin glorifier sa servante, et c'est dans cette circonstance solennelle que la résolution fut prise de solliciter du Souverain- Pontife la béatification de Françoise d'Amboise.
Déjà quelques mois auparavant, par l'ordre de W Jaquemet, une enquête canonique avait été faite pour constater l'authenticité des reliques de la Bienheureuse. Cette enquête avait démontré d'une manière certaine que le reliquaire déposé en mourant par M™« de la Salmonière entre les mains des religieuses de la Grande-Providence, contenait les reliques de la sainte Duchesse qui avaient été soustraites aux profanations révolutionnaires. Aucun doute ne pouvait rester sur l'identité du dépôt sacré et sur sa conservation ; les résultats de
' On peiil \oir li; rt'cil lits-iiiti'ressaiil di; la traiislntiiiii sdleiiiiellf des reliiiups de sainl Einilien, donné par M. Edouard de KiTsabieu dans la ftevuc (le Bretagne et de Vendée, N° de novembre JS59.
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rinformation furent consignés dans un procèsverbal revêtu de toutes les formes Juridiques *.
En terminant leur mission, les commissaires épiscopaux, se souvenant des antiques usages du monastère des Couëts , s'agenouillèrent devant les ossements de la sainte, dont la glorification était proche, et récitèrent l'antienne et l'oraison que les filles de la Bienheureuse Françoise avaient pendant si longtemps récitées près de sa tombe.
L'année suivante (1860), un témoignage éclatant du culte rendu sans interruption à Françoise d'Amboise était donné dans l'église cathédrale même. Ms"" l'Evêque et le Chapitre avaient souhaité qu'un magnifique vitrail fût consacré à la sainte Duchesse; il reproduisit les principales circonstances de sa vie depuis sa première communion à l'âge de cinq ans jusqu'à sa mort précieuse devant Dieu, et dans les inscriptions qui accompagnèrent chaque tableau, le titre de Bienheureuse lui fut maintenu conformément à la tradition immémoriale , de même que l'auréole couronna sa tète du signe de la sainteté.
C'était un devoir pour Mg"- l'Evoque de Nantes de consacrer, par un acte de son autorité, les hommages rendus à la sainte Duchesse. Il le fit par l'ordonnance suivante rendue le 4 novembre 1861,
1 Voyez parmi les Pièces justiftcalives le procès-verbal de la reconnaissance des reliques de la Bienhi-ureuse Françoise d'Amboise , des 10 et \'2 mai 1859, N'xiii.
jour anniversaire de la mort de Françoise d'Amboise.
Antoine-Matthias-Alexandre Jaquemet ,
Par la miséricorde de Dieu et la grâce du Sainl-Siége apostolique , Évêque de Nantes ,
Sur le rapport qui nous a été fait par M. l'abbé François-Marie- Benjarain Richard, notre Vicaire général, chargé spécialement par nous d'informer sur le culte et les reliques de la Bienheureuse Françoise d'Amboise , Duchesse de Bretagne et ensuite religieuse Carmélite , morte en odeur de sainteté a>i Monastère des Couëts-lès-Nantes, le quatrième jour de novembre, l'an mil quatre cent quatre-vingt-cinq;
Vu les décrets du saint Concile de Trente, session XXV : De invocatione , veneraUone et reliquiis Sanctorum _, et saois imaginibus ;
Vu les décrets de Sa Sainteté, le pape Urbain VIII, de glorieuse mémoire, rendus le 13 mars 1625, et confirmés par la bulle Cœlestis Jernsalem du 5 Juillet 1634;
Vu le procès-verbal dressé le trente-un mars mil sept cent soixante-deux, par notre vénérable prédécesseiu' Mb'«" Pierre-Maiiclerc de la Muzanchère, dans lequel est constaté l'état des reliques et du tombeau de la Bienheureuse Françoise d'Amboise , ainsi que le culte immémorial dont elle était l'objet de la part des Religieuses du Monastère des Couëts et des Fidèles qui venaient prier à son tombeau ;
Vu le procès-verbal rapporté par M. l'abbé Richard , notre susdit Vicaire général , les dix et douze mai mil huit cent cinquanteneuf, d'après lequel il conste pleinement que les reliques de la Bienheureuse Françoise d'Amboise ont été sauvées, du moins en partie, au moment de la Révolution, et qu'elles sont actuellement conservées dans le reliquaire déposé au Couvent des Religieuses de la Providence, à Nantes, telles qu'elles sont décrites au pirocèsverbal sus-mentionné;
Considérant que d'après les règles canoniques et conformément k la doctrine de Benoît XIV, d'immortelle mémoire, dans son ou-
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vrage de Canonizatione Sanctorum , spécialement Lib. ii , Cap. XVII, et seq., les Évêques ont le devoir de veiller à ce que l'authenticité des reliques des Saints soit dûment reconnue et constatée , et à ce que le culte qui est rendu à ces mêmes Saints et Bienheureux soit conserve en son intégrité, dans les limites assignées par les décrets des Souverains Pontifes, et notamment ceux d'Urbain VIII précités ;
Que nous avons d'autant plus ce devoir envers la Bienheureuse Françoise d'Amboise , que nous recueillons en ce moment tous les monuments du culte qui lui a été rendu pour les soumettre à l'approbation suprême de notre très-saint Père le Pape Pie IX ; et que nous sommes tenu, par les motifs de la gloire de Dieu et de l'honneur dû à ses Saints, de ne pas laisser diminuer le culte qui lui a été rendu durant les siècles antérieurs dans notre Diocèse ;
Après avoir pris l'avis de M. l'abbé Laborde, notre Vicaire général, second Archidiacre, et de M. l'abbé Feret, Supérieur de notre Grand-Séminaire et Chanoine honoraire de notre Église Cathédrale ;
Le Saint Nom de Dieu invoqué.
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. 1. — Les reliques de la Bienheureuse Françoise, conservées dans le reliquaire déposé au Couvent des Religieuses de la Providence, en notre ville épiscopale, et décrites au procèsverbal relaté ci-dessus, sont authentiques et doivent être reconnues pour telles.
Art. 2. — Les mêmes saintes reliques seront, à l'avenir, placées dans un lieu décemment disposé entre le Chœur desdites Religieuses et la Chapelle extérieure où peuvent entrer les Fidèles, selon la disposition qui avait été adoptée dans le Monastère de N.-D.-des-Couëts-lès-Nantes, pour le tombeau de la Bienheureuse Françoise d'Amboise, disposition expressément énoncée dans le procès-verbal de M?r de la Muzanchère déjà mentionné, et qui a été constamment la môme depuis l'année mil quatre cent quatrevingt-douze où le saint corps fut élevé de terre, jusqu'à l'an-
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née mil sept cent quatre-vingt-treize où le tombeau fut ouvert et profané.
Art. 3. — La présente ordonnance sera conservée dans les Archives de notre Évèché.
Deux copies en seront faites , dont l'une sera déposée dans les Archives du Couvent de la Providence et l'autre dans le reliquaire même où sont placés actuellement les ossements de la Bienheureuse Françoise d'Amboise.
Fait à Nantes, eu notre Palais épiscopal, sous notre seing, le sceau de nos armes, en présence de MM. Laborde et Feret, appelés à nous aider de leurs conseils, lesquels ont signé avec nous les présentes lettres, et sous le contre-seing de notre Secrétaire, l'an du Seigneur mil huit cent soixante-un , le quatrième jour de novembre , anniversaire de la mort de la Bienheureuse Françoise d'Amboise.
t ALEXANDRE , évêque de nantes.
Ch. laborde , vie. GÉN. P.-F. FERET.
Par Mandement de Monseigneur :
H. VINCENT, CH. HON.,SEC
Dans cette situation, un mémoire historique et liturgique sur le culte immémorial de la Bienheureuse Françoise d'Amboise fut rédigé par les ordres de Me' Jaquemet, pour être soumis au Souverain Pontife. En môme temps ce prélat pria plusieurs de ses vénérables collègues dans l'épiscopat de se joindre à lui pour solliciter du Saint- Siège la béatification de la servante de Dieu. Ms"" l'archevêque de Rennes et les trois évoques de la province de Bretagne s'empressèrent d'adresser au Saint -Père leurs suppliques en faveur de l'ancienne souveraine du duché. M»'' l'archevêque
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de Tours qui compte parmi les villes de son diocèse celle d'Amboise, d'où la famille de la sainte a pris son nom; Ms' l'évêque de Poitiers, dont le diocèse renferme la ville de Thouars, ancienne seigneurie du père de Françoise et probablement aussi lieu de sa naissance , s'unirent aux évoques bretons pour demander la confirmation du culte immémorial rendu à la sainte Duchesse. Aux suppliques des Evèques, se joignirent les vœux exprimés par les Chapitres des églises cathédrales '. Le 11 février 1863 , député par notre évêque pour accomplir le devoir de la visite au tombeau des saints Apôtres, nous déposions nous-mème entre les mains du Souverain Pontife toutes les pièces relatives à la béatification de Françoise d'Amboise. Quelques jours après, le prieur général des Carmes de l'ancienne observance joignait les sollicitations de son ordre à* celles des évêques français ^.
Grâce aux soins de M^r l'évêque de Vannes, les documents relatifs au culte immémorial de la sainte Duchesse dans le monastère de Nazareth furent recueillis avec sollicitude et envoyés à Pvome
* Les copies des lettres des Evèquus et des Chapitres sont déposées dans les archives de l'Évêché de Nantes, parmi les documents relatifs à la cause de la Bienheureuse Françoise. Voyez ces lettres parmi les Pièces justijicatives, N" siv.
* La lettre du R. F. général des Carmes est imprimée dans Vlnformalion pour la cause de la Bienheureuse Françoise d'Amboise. Un exemplaire de Vlnformalion est déposé dans les archives de l'Évêché et un autre dans les archives du Chapitre de Nantes. Voy<'Z celle lettre parmi les Pièces justificatives , N" XIV.
pour être joints aux documents qu'avaient fournis le diocèse de Nantes et l'ordre des Carmes.
La cause de la servante de Dieu fut traitée dans les formes ordinaires à la Sacrée Congrégation des Rites; et le 11 juillet de la même année, sur le rapport présenté par Son Eminence le cardinal Patrizi, préfet de la Sacrée Congrégation, la question posée selon l'usage : An constet de cidtu publico ecclesiastico ab immemorabili tempore prœstito ancillœDei^ Franciscœ Ambosiœj Ducissœ Brîtanniœ^ ac moniali Cmmielitanœ^ seu de casu excepta a decretis S. M. Urbani PP. VIII , fut résolue affirmativement *. Le 16 juillet suivant, fête de Notre-Dame-du-Mont-Carmel, le Souverain Pontife Pie IX approuva la sentence rendue par la Sacrée Congrégation des Rites. Il semble que par une providence toute spéciale Dieu ait voulu que le culte de la sainte Duchesse de Bretagne, devenue humble carmélite , fiit confirmé par l'autorité du Saint-Siège, le jour où l'Eglise tout entière honore la Bienheureuse Vierge Marie sous le titre de Reine du Carmel.
Voici le décret de béatification , avec la traduction :
* « S'il consle du culte rendu de temps iniinémorial à la servante de Dieu, rraiiçoise d'Amboise, duchesse de Bretagne et religieuse C:iruiclite; en d'autres termes, du cas excepté par les décrets d'Urbain Vil! de sainte mémoire. "
DIOCESE DE NANTES et ordre des carmes.
Confirmation du culte rendu de temps immémorial
a la servante de dieu FRANÇOISE D'AMBOISE
APPELÉE BIENHEUREUSE
Françoise d'Amboise , Duchesse de Bretagne , fille de Louis d'Amboise, vicomte de Thouars, et de Marie de Rieux, de l'une des nobles familles bretonnes, naquit l'an de l'Incarnation mU quatre cent vingt-sept.
Prévenue de la douceur des bénédictions divines, elle répandit sur les années de son enfance et de son adolescence le suave parfum des vertus. A l'âge de quinze ans, elle épousa Pierre , second fils de Jean V, duc de Bretagne. Ce prince, admirant la piété de son épouse, lui portait une tendre et sainte affection; mais, séduit par le cruel ennemi du genre humain, il entra dans un étrange soupçon sur la fidélité de cette princesse innocente ; et un jour, eraporlé par une aveugle fureur, il la maltraita avec tant de violence qu'il la laissa baignée dans son san? et demi-morte.
NANNETENSIS
ET ORDINIS CARMELITARUM.
CONFIRMATIONIS CULTUS
AB IMMEMORABILI TEMPORE
PRAESTITI ANCILLAE DEI
FRANCISCO AMBOSL€
DUCISS.E BRITTANNLE
AC MONIALIS CARMELITANTE
BEAT.E NUNCUPAT/E.
Francisca Ambosia, Britanniœ Ducissa, ex Ludovico Ambosio (d'Amboise) vice-comité de Thouars, et Maria de Rieux ex illustri Britannica prosapia, anno reparatœ salutis millesimo quadringintesimo vigesimo sepiimo nota est. Divinœ benedictionis dulcedine prœventa, pueritiam et adolescentiam virtutum odore conspersit. Quintodecimo œtatissuœ anno,Petro, alteri ex filiis Joannis V, Britanniœ Ducis, niipsit. Hic iixoris suœ pietatem admiratus, nimio eam amore prosequebatur. Verum, suadente vaferrimo humani generis hoste , adeo in gravem incidit de innocentis suœ conjugis fide suspicionem , ut quadam die, ira abreptus, nianus violentas in uxorem injecerit, eamqiie sanguine conspersam, ac semimortuam reliquerit. Mox, Franciscœ innocentia perspecta, facti pœnitens
veniam ab ea suplex imploravit.
Ex eo terdpore, ita sibi invicem pie œmulati suiit , ut de virtute in virtutem quotidie proficerent.
Francisca autem orationi die noctuque vacabat, eique Sacris adesse ac Eucharistico Pane refici in deliciis erat; paupernm amantissima, nosocomia invisebat, lepvosorum maxime miserebatur , quibus donms et valetudinaria paravit. Interea , mortuo Francisco j, Britanniœ Duce, ad illum regcndum principatum ri snccessionis vocatus est Petrus , qui, cnm uxore Francisca, in Cathedrali Rhedonensi, anno Dominimillesimo quadringentesimo quinquagesimo , corona ducali donati sunt. Tune Franciscœ virtus e soin fastigio, tanquam lucerna super candelabrum posila , collucens, mirum ubique splendorem diffudit. Siquidem charitatis igné succensa Deum summopere dilexU, proximorum saluti curandœ omnem impendit operam , Ecclesiœ et Religioni fovendœ plurimum adlaboravit.
At, mortuo viro, ipsa quoque mundo penitus mortua est.
Num conspicuis posthabitis nuptiis, perpetuo se continentiœ voto obstrinxit , suorumque hlanditiis et minis, qui eam ab hoc proposito servando extur-
Bientôt, ayant reconnu l'innocence de Françoise et touché de repentir, il la supplia de lui pardonner. A partir de ce moment, les deux époux eurent entre eux une pieuse émulation, pour monter chaque jour de vertu en vertu. Françoise vaquait jour et nuit à l'oraison; ses délices étaient d'assister au divin sacrifice et de se nourrir du pain eucharistique ; amie dévouée des pauvres, elle visitait les hôpitaux, elle avait surtout compassion des lépreux, pour lequels elle prépara des asiles. Cependant, François, duc de Bretagne , étant mort , Pierre fut appelé, par droit de succession, à recueillir la principauté du duché ; et l'an quatorze cent cinquante , il reçut avec Françoise, son épouse, la couronne ducale, dans la cathédrale de Rennes. Alors la vertu de Françoise, comme la lumière placée sur le chandelier, jeta du haut du trône un merveilleux éclat. Tout embrasée du feu de la charité, elle aima Dieu par dessus toutes choses, consacra tous ses soins au salut du prochain et travailla avec ardeur au bien de l'Eglise et de la religion. Son mari mourut et elle mourut au monde en même temps. En effet, méprisant une
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illustre alliance qui lui était offerte , elle se lia par le vœu d'une perpétuelle continence, et résista avec un courage héroïque aux caresses et aux menaces de ses proches qui voulaient la détourner de son religieux dessein. Puis, revêtant l'habit des Carmélites, elle devint un modèle parfait de la vie religieuse , de même qu'elle avait laissé successivement aux vierges, aux personnes mariées et aux veuves, les plus beaux exemples de vertu à imiter. En dernier lieu, vivant dans le monastère des Couëts, prés Nantes, dont elle avait pris le gouvernement par l'ordre du Souverain - Pontife Sixte IV, elle fut saisie par les doi:' 'urs de la dernière maladie.
Fortifiée par les Sacrements, exhortant à la perfection les sœurs qui pleuraient autour de son lit , et redoublant ses pieuses prières, elle rendit son àme à Dieu, le quatrième jour de Novembre , l'an rail quatre cent quatre-vingt-cinq.
Ce sont tous ces faits que le révérendissime seigneui' Antoine-Matthias-Alexandre Jaquemet, évêque de Nantes, s'est attaché à établir par des monuments authentiques et dignes de foi, et en même temps il a pensé qu'il pouvait, àl'aide de ces
bare contendebant, fortiler restilit. Dein Carmelitarum habitum induens _, singulare religiosœ vitœ extitit exemplair nti prius prœclarissmarum rirtutum virginibns , matrimonio junctis et viduis sectanda exempta reliqucrat. Tandem in monasterio de Scotiis prope Nannetas degem , cujus regvmen, Sixii IVPontificis Maximi jussu, susccperat, extremo morbo correpta est. Itnqiie Sacramentis refecta , sorores circa lectiilum plorantes ad perfectionem assequendam adhortans, precesque dévote ingeminans , animam Deo reddidit, die IV Novembris, anni millesimi quadringentesimi octuage&imi quintl
Qnœ singiila authenticis monumentis fide dignis comprobare studuit Rmiis Dominus A iitonius-Alexaîider Jaqvemet , Episcopus Nannetensis, simulque reputavit apud Sanctam Apostolicam Sedem horum monumentorum ope démo ustr are
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se passe, a tempore immemorabili, et longe ante Décréta Urbani Papœ VIII, haie Servœ Dei tributum fuisse publicum Ecclesiasticum rultum. Quare, eodem instant e,subscriptus Cardinalis Sacronim Rituum Congregationi Prœfectus, hujusque Causœ Relator, in Congregatione Ordinaria hodierna die ad Vaticanum habita, sequens Dubium discutiendum proposuit. = An constet de cultu publico Ecclesiastico ab immemorabili lenipore prtestito prœdictae Servae Dei , seu de casu excepto a Decretis sa. me.
Urbani Papœ VIII. =
Proro Emi , et Rmi Patres Cardinales sacris tuendis Ritibm prœpositi, post acuratum omnium examen, ac post auditam ore et scripto R. P. D.
Andreœ Mariœ Fratini Sanctœ Fidei Promotoris censuram, ad propositum Dubium Affirmative respondendum existimarunt , seu = Constare de casu excepto. = Die il. Julii i8G3.
monuments, démontrer en présence du Saint-Siège apostolique, que depuis un temps immémorial et antérieurement aux décrets du pape Urbain Vlll, un culte public ecclésiastique avait été rendu à cette servante de Dieu. C'est pourquoi, sur ses instances, le soussigné, cardinal, préfet de la Sacrée Congrégation des Rites, et rapporteur de cette cause, dans la Congi'égation ordinaire , tenue aujourd'iiui au Vatican, a soumis à la discussion le Doute suivant :
S'il conste du culte public ecclésiastique rendu de temps immémorial à la susdite servante de Dieu; en d'autres termes, rfw cas excepté par les décrets d- Urbain VIII de sainte mémoire.
Or , les Eminentissimes . et Révérendissiraes Pères , Cardinaux, chargés de veiller à la garde des Sacrés Rites, après uu examen attentif de toutes choses, et après avoir entendu de vive voix et par écrit les observations du révérend Père dom André-Marie Frattini, promoteur de la sainte Foi, ont émis l'avis que l'on devait répondre au Doute proposé :
affirmativement , en d'autres termes : qu'il conste du cas excepté. — Le onzième jour de Juillet 18G3.
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Le rapport de tout ce qui précède, ayant ensuite été fait à Notre très-saint Seigneur, le pape Pie IX, par le soussigné secrétaire, Sa Sainteté, ratifiant la sentence de la Sacrée Congrégation , a daigné confirmer le culte public ecclésiastique , rendu de temps immémorial A LA BIENHEUREUSE FRAN- ÇOISE D'AMBOISE, DUCHESSE DE BRETAGNE. — Le 16e jour du mois et an que dessus.
Signé : Constantin , évêque de Porto et de Sainte-Rufine; cardinal Patrizi , préfet de la Sacrée Congrégation des Rites.
Dominique Bartollni, (Place do sceao) secrétaire de la Sacrée Congrégation des Rites.
Fada pnsbnodum de prœmissis SancHssimo Domino Nostro Pio Papœ IX, a suhscripto Secretario relatione , Sanctitas Sua Sacrœ Congregationis sententiam ralam habens , confirmare dignata est cidtum publicum Ecclesiaslicum ab immemorabili tempore prœstitum BEATM FRANCIS- CE AMROSL^, BRITANNI/*:
DUCISS.E. — Die i6 , iisdcm Mense , et .j^nno.
C, episcopus Portuen. et S- Rufinœ; card. Patrizi , S. R.
C. prœfectus
D. Bartolini,
(Lmv )îr sifini.) S. R. C, Secreiarhis.
Il restait un dernier acte à accomplir pour couronner la cause de la béatification : c'était d'obtenir l'approbation de la Messe et de l'Office de la sainte Duchesse de Bretagne. De nouvelles instances furent présentées au Souverain Pontife; la cause fut traitée dans la séance ordinaire de la Sacrée Congrégation des Rites, le 27 septembre 1864. Cette fois encore l'avis de la Sacrée Congrégation fut favorable, et un décret rendu le jour même accorda au clergé du diocèse de Nantes et à l'ordre des Carmes l'autorisation de réciter la Messe et l'Office de la Bienheureuse Françoise
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d'Amboise, sons le rit double, avec une oraison et des leçons propres pour le second nocturne *. La fête de la sainte duchesse fut fixée au 5 novembre ; c'est le lendemain du jour oîi elle s'endormait dans le Seigneur, il y a quatre cent quatre-vingts ans. Désormais chaque année, presqu'à l'heure où les religieuses des Couëts réunies autour du lit de mort de leur Mère, recueillaient son dernier soupir, nous commencerons à lui ofirir le tribut de cette louange immortelle que l'Eglise décerne à ses enfants glorifiés. Le jour de ses funérailles ou de sa déposition sur la terre, pour parler comme le martyrologe, sera devenu le jour de son céleste triomphe , et nous répéterons en son honneur les paroles si simples et si belles par lesquelles s'ouvrent les matines des saintes femmes : « Louons » notre Dieu dans la confession de la Bienheu- » reuse Françoise. » La confession des saints, c'est la pureté de leur vie qui est tout à la fois une louange pour glorifier Dieu et un exemple pour rendre les hommes meilleurs.
Nous achevons d'écrire la vie de la Bienheureuse Françoise. Nous l'avons fait avec amour ; il est si bon de vivre avec les souvenirs des saints. Même après des siècles, leur mémoire a un parfum qui ne s'est pas affaibli. Plus nous avons étudié cette vie si belle et si pure, plus nous avons compris
' Voyez parmi les Pièces justificatives le décret de concession de rullice ffi l'honneur de la Bienheureuse Françoise d'Amiioise, N° xv. ^
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que la sainteté seule est quelque chose. La gloire humaine peut briller d'un vif éclat, mais cet éclat pâlit et s'efface tôt ou tard. La gloire des saints brillera dans l'éternité. Plus aussi nous avons suivi l'histoire du culte rendu à notre sainte Duchesse, plus nous avons été convaincu que Dieu avait eu ses desseins pleins de sagesse et de miséricorde en réservant à notre siècle la glorification de sa servante. Quand nous déposions entre les mains du saint et bien-aimé Pontife Pie IX les pièces relatives à la béatification de Françoise d'Amboise, il nous disait avec une bonté dont nous ne perdrons jamais le souvenir : « Ce sera la récom- » pense donnée par Dieic aux Bretons pour leur » dévouement à V Eglise catholique. >y
Ces paroles du Souverain Pontife nous révèlent la conduite de la Providence sur notre sainte. Venue la dernière parmi les grands souverains de la Bretagne, avant l'union du duché à la France , elle a été constituée par Dieu la gardienne de notre foi séculaire. Puisse la couronne des saints déposée sur son front par les mains du Vicaire de Jésus-Christ être à la fois la récompense de la fidélité bretonne à l'Eglise catholique et le gage d'un inviolable attachement à la chaire de Pierre dans les siècles futurs !
FIN DU DEUXIÈME VOLUME
Bulle de Paul II concernant la dotation du couvent des Trois-Maries du Bon-Don.
19 OCTOBRE 146i.
Paulus episcopus, servus servorurn Dei , venerabili fratri episcopo Venetensi saluteni et apostolicam benedictionem. Ad suninii apostolatus apicem divina dispositione vocati , pro ecclesiarum et monasteriorum et aliorum locorum regiilarium, necnon personarum, precipiie fragilis sexus feminei, in eis sub religionis habitu Altissimo vota sua exhibera ciipientium statu salubriter dirigeado, prout ex debito ministerii pastoralis astringimiir, solicite considerationis intentium libenter extendimus ac pronis affectibus ea concedimus, per que divini cultus augmentum et religionis propagalio possint verisimiliter provenire. Duduin siquidem,pro parte dilecte in Chrislo fdie, nobilis mulieris, Francises, Ducisse Britannie, relicte quondam Pétri Ducis Britannie vidue, felicis recordationis Pio Pape II , predecessori nostro, exposito quod ipsa, ex devotionis ardore , pro
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divini cultus augmento et religionis propagatione , sua quoque et ejusdem Diicis necnon predecessorum suorum animarum sainte, domum ordinis fralrum Béate Marie de Monte Carmeli extra muros Venetenses, in loco du Bondon nuncupato, sitam, in qua ipsius ordinis professores Altissimo famulantes coramorabantur, ampliare et magnificarc ac seorsum ab ipsis professoribus, juxta tamen ecclesiam dicte domus, monasteriura sive cenobium sororum dicti ordinis , pro una Abbatissa et decem et septem sororibus, quatuor noviciis et tribus honestis ancillis vel servitricibus , inibi sub perpétua clausura et regulari observantia, perpetuis futuris temporibus virtutura Domino servituris, cum claustro, dormitorio, refectorio et aliis necessariis offîcinis fundare et edificare, ilhidque eminentibus mûris arctissimaque clausura cingere et munire, necnon pro eorumdem professorum sive fratrura, ac abbatisse, sororum, novitiarum et ancillaruni sustentatione, dotem usque ad summam mille librarum monete Britanie , in redditibus annuis , ad ipsam Franciscam Ducissam légitime spectanlibus, donare, concederc et assignare desideraret : ac eidem predecessori pro parte prefate Ducisse supplicato ut sibi domum predictam ampliandi et magnificandi, ipsumque monasterium , juxta eamdem ecclesiam, cum claustro , dormitorio et oflicinis predictis ac una fenestra ferrata in eminenti parte parietis ipsius ecclesie , cortinis etiam intermediis, per quam sorores predicte Eucharistie sacramentum venerari et congruis temporibus prospicere valerent, pro abbatissa, sororibus aîque noviciis predictis, sub clausura et observantia perpétue inibi moraturis, fundandi, erigendi atque dotandi licentian) concederc , nec non pro salubri et fclici personarum in ipso monasterio pro tcmpore degentium statu earumque directione , quecumque utilia, salubria et honesta staluta et ordinationes per aliquem probum edi et per eas inviolabiliter observari mandare dignaretur. Idem predecessor, Ducisse predicte in ca parte supplicationibus inclinatus , fraternitati tue per quasdam suas litteras commisit paritcr et mandavit ut eidem Ducisse domum predictam, de consensu tamen superioris dicti ordinis, ampliandi et juxta illius ecclesiam , seorsum tamen a religiosis prefatis , monasterium sororum earumdem ciun eisdem et aliis necessariis offîcinis, atque fenestra ferrata e1 munita in parte magis convenienti dicti parietis,
etiam cortinis velala , pro eisdeni abbalissa , sororibus atque noviciis sub hiijiismodi observanlia et clausura perpetuis inibi vivenlibus, fiindandi, erigendi et dolandi , proviso per te priijs tabler in prcuiissis quod inter fralres et sorores prediclos omnis suspitio scandali penitiis ainputarotiir, auctoritate aposlolica liccntiani largireris. Et nicbilominus , in codeni monastcrio, postquam fundatum foret, dignilateni abbatissalem pro una abbalissa que preesset aliis sororibus monaslcrii antedicli erigeres , nccnon unam ex sororibus aliorum monasterioruni dicli ordinis que , pro bac prima vice, regulareni et per similes sorores emitti soHtam, a quibuscumque sororibus prefatifundandi monasterii, posLcxbibitionem habilus , professionem , qtiam ante annum deciaunn octavum ab aHqua recipi vel admitli prohibait, reciperet et adniitteret, assuniercs; eamquc vel aliam ydoncam cidem fundando monastcrio in abbalissam preficercs ac omnia et singula in premissis et circa ea faceres et decerneres que nccessaria forent aut quomodolibet oportima , necnon pro salubri pcrsonarum que in codeni monastcrio pro temporc morarentur ac regularis observ;intie conservationc , inter cetera quod in dicta domo viri religiosi honcste, exemplaris ac probale vite, commorari, deputari et permanere, ac tam ipsi in cadem domo quam abbalissa, sorores ac novilie predicte , in prcfato monastcrio secundo et penitus scparato, sub eadem observantia regulari , secunduni ritus , mores et instituta predicta ac declarationes , modificaliones , reformationes et ordinationes per felicis recordationis Eugenium papam IIII , predecessorem nostrum , factas, quas quoad hoc approbavit et confirmavit et quem ad modum in aliis reformalis monasteriis et domibus regidaris observantie dicli ordinis vivunt, sub obedientia suoruni superiorum dimtaxat vivere , substantialia quoque régule inviolabiliter, ut premittitur, obscrvare , sorores vero horas canonicas nocturnas parilor et diurnas, poslquam professores sive fralres prcdicli, in ecclesia prefata, juxta morem per eos anlea observatuni, suas horas complevissent, in eminenliori ioco ad hoc pro eis deputato, légère vel canlare et secundum ipsiiis ordinis instituta dévote peragere tenerentur ac deberent, pront in ipsis litteris haberi voluit pro expresso, plenius conlinetur. Cum autem, sicut exhibita nobis nuper pro parte ejnsdem Dncisse potitio con-
tinebat, ipsa que monaslerium sororum hujusmodi dumtaxat cum claustro, dormitorio , refeclorio et aliis officinis prediclis, juxta ipsariim continenliam lilterariim, construi et cdificari fecit, dotem usque ad summam mille librarum similiam in redditibus annuis minime assignaverit, prout facere tcnebatur, ex eo qnod fundationes ecclcsiarum etmonasleriorum in diicatu predicto, cum consensu et voluntate prefali ducis, ad quem sokuu peiiinet temporalia bona et bcredilatcs que ecclesiis et monasteriis hujusmodi conccduntLir libéras facere seu amorlizare , licri debeant, et idem Dux mille libras pro dote ipsius monasterii ut premitlitur assignandas amortizare recusaverit, et pro ipsarum abbatisse , sororum, noviciarum et ancillarum sustcntatione , non lamen pro religiosis prcdictis, sexcentas tantum libras similes amorlizaverit sive amorlizare intcndat, pro parte ejusdem ducisse nobis fuit humililcr supplicatum ut, premissis débita consideralione attentis) sibi quod ad majorem summam quam sexcentarum librarum per duccm prefalum , ut prefertur, amorlizatarum , eidem monasterio assignandas et non ultra, sicuti ab ipso duce permiltitur, minime astringatur neque astringi aut compelli possit concedere. Et quoniam, secundum amorlizationem prefali ducis, ipsa dictas sexcentas libras in uno et eodem loco habere non potest, sed in diversis assignarc habeat, tibi ac dilecto filio, Priori generali dicli ordinis, quod sorores in eodem monasterio per abbalissam seu priorissam, prout cxpedientius fuerit, regendo et gubernando , postquam sufficienter completum fuerit et dotalimi pro una parte fundationis de quacumque summa infra sexcentas libras prediclas, videlicet quod in tali numéro quod ex reddilibus tune assignatis eidem monasterio vivere possint, ad iniliandum divinum servilium introducant, doncc summa sexcentarum librarum earumdem et ultra, si fieri possit, fuerit totaliter assignata, ila quod, juxta assignationem dolis, numerus sororum augeatur in dies, commitlere etmandare, quodquc tu, fraler episcope, abbalissam seu priorissam in eodem monasterio creare et deputare, necnon alla in cisdem litteris contenta, prout discrelioni tue videbitur, modificare libère et licite valcas, facullalcm ac polestalem concedere de benignitate aposlolica dignaremur. Nos ilaque, hujusmodi supplicalionibus inclioati , fraternitati tue de qua in hiis et aliis specialem in domino
fiduciam obtinemus , per apostolica scripta committimus et mandamus quatcnus, si est ita, eidcm ducisse quod ad niajorem suinmam sexcentanim librarum earumdem eidcm inonasterio assignandam minime cogatiir aut compelli possit, prout a prefalo duce permiltitiir, aiictoritatc nostra concédas. Et nichilominus, quod tu ac piior gcneralis prcfatus, sorores in eodem nionastcrio pet- abbalissam seu priorissam , prout tibi ulilius visum fiuîrit , rcgendo et gubernando, usqucquo suflicicntor pcrfectum pariter et dotatum fuerit, pro ea parte fundationis qua dotatum erit et ex qua eedem sorores vivere valcant , donec totalis summa sexcentarum librarum bujusmodi totaliter assignata exliterit, ita quod, juxta assignationem dolis, sororum predictarum numerus augeatur introducere ac tu, frater episcope, abbalissam sive priorissam predictam in eodem monastorio creare et depulgre , iiccnon omnia alia et singula que in premissis et circa ca , prout conscicntie et discretioni tue videbitur, modificare libère et licite valeas, auctoritate prefata , tenore presenlium , plenam et liberam facultatem concedimus ac etiam potestatem, non obslantibus litteris predictis ac constitutionibus et ordinationibus apostolicis, necnon statutis et consuetudinibus dicti ordinis ceterisque contrariis quibuscumque. Datum Rome, apud sanctum Petrum, anno Incarnalioiiis Dominice millésime quadringentesimo sexagesimo quarto , quarto decimo kalendas novembris, Pontificatus nostri anno primo.
(Archives dép.4.rtement.\les : Fonds des Couëls).
Fondation faite par le duc François II en faveur du couvent des Trois-Maries du Bon-Don '.
9 AVRIL l.i69.
François, par la grâce de Dieu, duc de Bretaigne, conte de Monlfort, de Richemont, d'Estampes et de Vertuz, i\ tous ceulx qui ces presantes leclres verront, salut.
Comme par avant ces heures, noslre très chière et très amée dame et cousine Françoise d'Amhoise, duchesse de Bretaigne, veufve de feu monsieur et cousin le duc Pierre que Dieu pardoint, en son vivant duc de Bretaigne, par l'aulhorilé, congié et licence du Sainct Siège apostolicque et de nostre plaisir et consentement, eust faict construire et édiffier en Tonneur et révérence de la benoiste glorieuse Vierge Marye , uug couvent de sœurs et religieuses de l'ordre de Noslre Dame du Carmel , adjacent et joignant du couvent des religieulx mandiens Carmes de Nostre Dame du Bondon, proche nostre ville de Vennes, et pour la substantacion et dotacion duquel couvent, elle aicl donné et concédé certains rentes et revenus jusqucs au numbre de seix cenz livres de rantes , quelles , à sa faveur et requeste , ayant admorties sellon et au désir de noz leclres sur ce faicles; et dcmpuis, nostredicte dame et cousine, pour la singulière devocion qu'elle avoit avecques nosli'e benoisl Créateur et ReJcmpleur, et sa glorieuse mère, se soict rendue et revcstue religieuse audict couvent, et y aict esté receue et faict profession solemnelle, et parlant délaissé et abaiulonné tous biens terriens et temporels, et nous ayt présentement bénignement fait requérir, que , pour l'entretènement à perpétuité et présentation dudict couvent, et des supostz, biens et rcvcnuz d'iceluy, ayant mesme esgart à l'amortissement qu'il nous a pieu luy faire , il Jious plaise nous
' Nous avons découvert cet acte lorsque la Vie de la Hieiilicureuse Fraiiçoiic étail déjà sous presse; c'est pour cela que nous ne l'avons pas mentionné dans la préface , parmi les pièces extraites des archives départemenlalcs.
mectre , nommer et cons'.iluer fondeur, garde et protecteur dudict couvent, o ses suppostz et appartenances, et y faire et concéder ea sa faveur, telz biens faiclz que bon nous semblera.
Scavoir faisons que nous , reduisans à mémoire les grandes et louables services et curiositez que nostredicte dame et cousine a aullresfois faiz et portées pour nostredit feu sieur et cousin son espoux, tant en ses maladyes que en sa santé et prosperitté, et mesme dempuis son deceix , pour le bien de son ame , avecqucs lequel noslredict cousin, en son vivant, elle s'est tant loyaulment et bonnorablcnient traiclée et gouvernée , que elle en est digne de toute recommandation, et mesme s'estoict de tous temps euiploiée pour le bien publicq en conservation en entier de nostredit pais et ducbé. Et a ce que nous, noz prédécesseurs et successeurs soions participans aux biens faictz, prières et oraisons d'elle et des aultres religieuses d'iceluy couvent, pour les causes dessusdictes , et en faveur et contemplacion de nostredicte dame et cousine , et mesme à cause dudit amortissement , Nous avons bien voulu nous constituer fondeur et prandre la charge d'estre leur protecteur, garde et deffenseur, et nous constituons fondeurs, protecteurs et delfenseurs, pour nous et noz successeurs, ducs et princesses de Bretaigne, desdictes religieuses et couvent, o leurs suppostz et appartenances; et iceulx, avec leurs justes pocession et saisines quelzcomques, présauts et futurs, prenons et mectons par ces presantes , en noz protections , seuretez specialles et perpétuelle sauvegarde. Et oultre, pour lesdictes causes et en la faveur dessusdictes. Nous avons aujourduy fondé, donné et octroyé, fondons, donnons et octroyons, par cesdictes présentes , ausdictes religieuses et couvent, pour partye de leur substantacion et pour aider à porter leurs charges , le nombre de huict tonneaulx de fourment de rante, mesure de Ruis, a estre prins , payés et perpétués doresnavant de fourment, par chacun an, audict couvent, au terme et feste de Sainct Michel en Moute-C>arganne, sur le revenu de nostre recepte de Paiys, et avoir sur la grande ferme d'icelle recepte , et sur ce , asséons et assignons ledict nombre de fourment de rante, et hypothecquons et obligeons expressément nostredicte recepte de Ruis à en estre faict et commencé le premier payement à ladicte feste de Sainct Michel prochaine venante.
Sy donnons en mandement, par ces mesmes présentes , à noz bien araez et feaiilx conseillers les présidens et gens de noz comptes, Pierre Landois, nostre trésorier gênerai, et aultres quy pour le temps advenir le seront, aux receveurs présans et advenir d'icelle nostre recepte de Ruys, et à tous aultres justiciers et officiers, a qui de ce pourroit appartenir, de nos presens fondation, donation et contenu de ces présentes , faire souffrir et laisser les dictes religieuses et couvent doresnavant jouir et user, plainement et paisiblement, en leur faisant payer, continuer et perpétuer, au temps advenir, ledict nombre de huict tonneaulx de fourment de rante, dicte mesure, par la forme et manière devant dicte , à commancer à ladicte feste de Sainct Michel prochaine , et raportant le vidimus de ces presantes , valablement auctentique , l'original pour la première fois , veu et enregistré en nostre Chambre des comptes , avecques les jouissement. Nous voulons ledict nombre de fourment de rente estre doresnavant deffalqué et deschargé de ladicte recepte aux receveurs d'icelle ou autres qu'il apartiendra, par lesdiz gens de noz comptes, ausquelz nous mandons ainsy le faire sans retîus ne dificulté. Et affin que ce soit chose ferme et stable à tousjours, nous avons signé les presantes de nostre main et fait sceller de nostre seel en lacz de soye et cire verte.
Donné en nostre ville de Nantes, le neufviesme jour d'apvril , l'an mil quatre cenz soixante neuf, après Pasques.
Ainsy signé : François.
CoUationné par nous nottaires royaulx de la cour et sénéchaussée de Vennes, à l'original, nous aparu, par humble et dévote sœur Jeanne Le Thouër de la Passion, religieuse prieure du couvent et monastère de Nazareth de ceste ville de Vennes, et yceluy luy receu avccq le presant , soubz son seing et les nostres.
Faict au grand parloucr dudict monastère, ce vingt et huictiesme jour de décembre, mil scix cens soixante et treze.
Signé : S"" Janne Le Tiiouer de la Passion, prieure; Gueneau, Nore royal; René Rio, No^e royal.
(Archives départementales : Fonds de la Chambre des comptes, Apurement des comptes du Domaine, B, 2732).
Bulle de Sixte IV qui donne le prieuré de Notre-Damedes-Couëts à la Bienheureuse Françoise d'Amboise et aux Carmélites du Bon-Don.
AOUT
SixTUS EPISCOPL'S, servus servorum Dei, dilectis filiis .\lano Lemoult, Corisopitensi, in civitate Nannetensi commoranti et Roberto Riiallo, Nannetensiuni ecclesiarum canonicis ac officiali Nannetensi saluteni et aposlolicani benedictionem. Cunctarum personarum presertim regularis castiraonie jugo subjectarum statui consulere gesticntes pariter et quieli , ad ea polissinie per que ipse a litiiim releventiir anfractibus et illarum finis quanlocius imponatur, quotiens expedii-e prospicimus, nostre vigilanlie partes dirigimus ubilibet efiicaces. Dudum siquidem dilecti filii , nobiiis viri. Francisai , Ducis Brilauie relacione per nos accepto quod prioratus Béate Marie des Coetz, ordinis sancti Benedicti, Nannetensis diocesis, qui a monaslerio sancti Sulpicii ordinis et Redonensis diocesii predictorum dependebat , ac per dicti Ducis progenitores Britanie Duces fundatus , dotalus et augmenlatus exliterat , mûris et clausuris oportunis carebat et in eo septem moniales dumtaxat erant, que in ejusdem prioratus domibus, clausuris et choro utriusque sexus personas ecclesiasticas et seculares quas indilTerenter admittebant et cum eisdeni in esu, potu , conviviis et colloquiis, tam intra domos dicli prioratus quam extra, persepe conversabantur et ad beneplacitum earum vitam ducebant, a religionis norma penitus alienam , in animarum suarum periculum et illius cui earum mentis et corporis integritatem spontanea voluntate devoverant gravera offensam, religionis opprobrium, perniciosum quoque exemplum et scandalum plurimorum , ac de earum reformacione et reductione ad regularem observantiam, attenta earum etiam in monasterio predicto et ab eo dependentibus, prioratibus et mcmbris conniiuni forma vivendi, nuUa spcs crat ; quodque si , priorissa et monialibus prediclis ad monasterium hujusmodi et ad alla ab eo dependentia membra trauslalis, in dicto prioralu pro
illius reformacione et divini cultiis augmento introducerentur dilecta in Christo filia Francisca, relicta clare memorie Pétri Ducis Britannie et alique de sororibiis domus Béate Marie de Bonodono extra et prope Venetum, sub cura et secundum instituta fratrum ordinis Béate Marie de Monte Garmelo degentium, et dudiini per eandem Franciscam cum oportunis clausuris constructe , iu qua dicta Francisca et illius moniales, cum odore bone famé, sub tanta ajslcritfite vite vixerantot vivebant quod aliis utriusque sexus religiosis oxemplum vivendi optimum exibebaut , proculdubio exinde animarum earumdem priorisse et monialium saluti et prioratus hujusmodi reformationi opportune consuleretur. Nos in prioratu predicto qui conventualis existebal et cujus fructus, redditus cl proventus seplingentai'um librarum Turonensium parvarum secundum communem exlimationem valorem annuum, ut acceperamus, non excedebant, ordincm sancti Benedicti et dependentiam predictos, per alias nostras lilteras, motu proprio et ex certa scientia, suppressimus et penitus extinximus, ipsumque prioratum in domum sororum dicti ordinis Béate Marie de Monte Carmello, dicta auctoritate , erexinms ac eisdem priorisse et sororibus domus de Bonodono, pro earum perpetuis usu et habitalione, per eas cum oportunis clausuris reformandum ac juxta earum ritus, consuetudines et moi'es regendum et gubernandum , cum omnibus viribus et pertinentes suis , concessiinus ; ac dilectis filiis , Thesaurario Béate Marie 3Iagdalene , Redonensis diocesis, ejus proprio nomine non cxpresso et Guillermo Garengiere et ccrto alii corum in ea parte collège, per alias nostras litteras, dedimus in mandatis ut ipsi vel duo aut unus eoi'um , per se vel alium seu alios , illas ex priorissa et monialibus dicti prioratus que se reformarc et juxta regularia inslitula dicti ordinis de Monte Carmello vilani ducere vellent ad ipsum oi'dinem de Monte Carmello, illas vero que se reformarc nollcnt ad prefatum monasterium et ab illo dependcntia mcnibra transfcrre, ac tune et pro tempore exislentem abbalissam et dilectas in Cbristo lilias conventum prefati monasterii et ab illo dcpendenlium mendjrorum priorissas et convcntus ad rccipiendum eas compellere, prefatauique Franciscam et aliquas moniales seu sorores de dicta domo de Bonodono in numéro sufficienti ad prioratum ipsum transferre , et eis instrumenta, munimenta, scripturas
et iura quecumque dicti prioratus assignari facere, necnon eisdem nionialibus que sic Iransfcrcntiir congruam porlionem de fnictibiis et proventibus dicti prioratus, pro cariini convenienli victu et veslitu, ipsorum Thesaurarii, Guillernii ac alterius collège predictorum vel alterius eorum arbitrio, quoad vivercnt, per priorissam et sorores prcdictas domus de Bonodono in dicte prioratu pro tempore degentes, annis singulis, in convenientibus terminis et loco ac sub pénis et censuris ccclcsiaslicis ad id per cos de partium earumdem consensu statuendis, intègre persolvendam reservare , constituere et assignare ac de portionibus hujusmodi juxta reservationum, constitutionum et assignationum predictarum , si eas fccissenl , tenorem , intègre responderi facere procurarent , prout in diclis litteris plenius continetur. Et deinde, sicut exhibita, nobis nuper pro parte dicte Francisée petitio continebat, dilectus filius Guido Du Bochet, thesaurarias dicte ecclesie Béate Marie Magdalene, et prefatus Guillermus canonicus, ad executionem dictarum litteranim predictarum procedentes,litteras ipsas dilectein Chrislo fdie Guillemete Le Gac, tune priorisse et conventui dicti prioratus intimare easque ut illannn executioni, si volebant , intéressent requiri et postquam ab intimatione et requisitione ac litteris prediclis fuerat, pro parte earumdem priorisse et conventus, ad sedcm apostolicam appellatum, pro ipsarum lilterarum executione eisdem Guillemete priorisse et nionialibus dicti prioratus, quod si vellent se reformare et ad dictum ordinem Béate Marie de Monte Carmello se transferre, eas ad ordinem ipsum de Monte Carniello, alioquin ad monasterium et ab eo dependenlia membra predicta transferrent offerre ac demum eas ad monasterium predictum transferre et Guillemete priorisse centum et quiiiquagenla, cuilibet vero ex monialibus prefalis trigentaquinque librarum monete Britannie, de dicti prioratus proventibus, annis singulis, in certis terminis et loco persolveudas pensiones annuas pro earum sustentatione assignare et aliquas sorores de dicta dorao de Bonodono ad ipsum prioratum transferre, ipsisque Guillemete priorisse et nioniaiijjus ut prioratum et instrumenta ac iura ejus dictis sororibus infra certum terminum tune expressum assignarent, abbalisse autem et conventui predicti monasterii ut translatas ad illud moniales predictas reciperent, mandare curarunt, Guillcmeta vcro et
moniales predicte ab earumdera litterarum executione predicta ad sedem predictam appellarunt , ipsique casdem Guillemetam priorissam et moniales, cum mandatis coriimdeni Gaidonis thesaurarii et Guillermi canonici predictorum et translalioni hujusmodi non paraissent, censuris ecclesiasticis innodatas, invocato ad hoc brachio seculari , a prioratu predicto amoverunt ac inibi sorores predictas introduxerimt, et successive Nos appellationum, necnon surreptionis et obreptionis litterarum predictarum ac defectus intentionis nostre cui subjacere dicebanlur, nullitatis quoque omnium premissorum ac attemptatorum et invocatorum, principalis quoque negocii causas hujusmodi dilecto filio , magislro Petro de Ferrera, capellano nostro et causnrum palatii apostolici auditori, ad earumdem Guillemete priorisse et monialium instantiam, cum potestate absolvendi eas per se vel alium, audiendas et fine debito terminandas commisimus, ipseque Petrus auditor, in illis ad decretum citationis executioni demandate et absolutionis hujusmodi et forsan alios actus dicilur processisse; cum autem, sicut eadem petitio subjungebat, contenta in litteris nostris prediclisfacta fuerint ad Dei laudem et pro animarum salutc, et littere predicte non subjuceant alicui defectui nostre intentionis, ex ulteriori vero prosecutione predicte lilis, presertim in Romana curia gravia impendia et inconunoda ulrique partium predictarum verisimililer possint provcnire , quiesque sororum predictarum non paruiu lurbaretur, exinde fructus quoque , redditus et proventus predicli non converlercntur in usas ad quos deputali fuerunt, facileque eveniret quod ex litteris predictis , litc hujusmodi causante , contrarius nostre menti succederet effectus , pro parte prefate Francisée nobis fuit humiliter supplicatum ut causam predictam ad nos advocare et litem ipsam penitus et omnino extinguere ac gestis per Guidonem thesaurarium et Guillelmum canonicum predictos, pro illorum subsistentia firmiori, nostre coniirmationis robur adjicere, nec non prefatis priorisse et monialibus ac abbatisse et conventui predicli monasterii super hiis perpetuum silencium imponere , aliasque in premissis oportune providere de bcûignitate aposlolica dignaremur, Nos igitur hujusmodi incommodis que ex lite predicta provenire possent obviare volontés ac statum causarum predictarum prcsentibus pro cxpresso habentes,
illasqiie in cvcntum quo confirmalio fiât modo infrascripto ad nos advocantes ctlites prediclas penitus exlinguentcs, discretioni veslre per apostolica scripta mandanuis quatcnus vos vel duo aut uniis vestrum, vocatis Guillemeta priorissa et monialibus prioratus ac abbalissa et conventumonasterii hnjusmodi et aliis qui fiierint cvocandi cl conslilo do narratis iu aliis litteris nostris predictis, gesta per eosdem Guidonem lliesaurarium et Guillermum canonicum auctoritale nostra approbclis et confirnietis ac robur perpétue firmilalis obtinere debere decernatis, suppleatisque omnes et singulos defectus, si qui forsan intervenerint in eisdera, ac eisdem Guillemete, monialibus, abbatisse et conventui super dicto prioratu perpetuura silencium imponatis, necnon sorores predictas in dicta erecta domo ejusque pacifica possessione tutamiui et defendatis et nichilominus illas ex priorissa et moniabbus predictis que impositioni silcncii hujusmodi acquieverint simpbciler, a censuris et pénis predictis absolvatis, faciatisque eas in domo vel monasterio predicto, prout malluerint, juxta litterarum predictarura continentiam, recipi; rebquas vero que acquiescere recusaverint vel per mensem, post habitam de presentibus notiliam, distulerint, in pristinas censuras et penas predictas a quibus ad cautelam absolute fuerunt eadem auctoritate reintrudatis , contradictores per censuram ecclesiasticam et alia juris remédia, appellatione postposita, compescendo, invocato ad hoc, si opus fuerit, auxilio bracchii secularis, non obstantibus premissis ac constitulionibus et ordinationibus apostolicis contrariis quibuscunque, aut, si Guillemete priorisse et monialibus predictis vel quibusvis aliis communiter vel divisim a sede predicta indultum existât quod interdici, suspendi vel excommunicari non possint per litteras apostolicas non facientes plenam et expressam ac de verbo ad verbum de indullo hujusmodi mentionem.
Datum Rome apud, Sanctum Petrum, anno Incarnationis dominice millésime quadringentesimo septuagesimo septimo, sexto decimo Augusti , pontificatus nostri anno sexto.
(Archives de la Loire-Inférieure : Foi^ds du couvent des Couëts.)
Bulle de Sixte IV pour l'union du couvent des Trois- Maries du Bon-Don à celui de Notre -Dame -des - Gouëts.
DÉCEMBRE
SixTUS EPISCOPUS, servus servoruni Dei, ad perpetuam rei memoriam. Digna exauditione vota personarum luimilium, maxime divinis laudibus sacreque religionis observantie dedilarum, apostolico nos convenit favore prosequi et ipsarum necessitalibus succurrere de provisionis gratia congruentis. Sane, pro parte dilecte in Christo filie, Francisée Ducisse, relicte quondam Pétri, Ducis Britanie , sororis domus de Scoliis ordinis Béate Marie de Monte Carmelo, Nannetensis diocesis,petitio continebat quod olim ipsa, dicto Petro ejus viro vita functo, nulli niortali viro sed uni sponso Christo Jhesiis, qui speciosus est pre filiis hominum , famulari cupiens , domum de Bonodono extra muros Venetenses dicti ordinis construi fecit, et ordinem predictum ingressa , in domo predicta professionnem per sorores dicti ordinis emitti solitam emittens rcgularem , quamplures sorores in domo predicta recepit et cum illis regulariter vixit. Postea vero, in prioratu de Scotiis ordinis sancti Benedicti, Nannetensis diocesis, ordinehujusmodi s;i;icti Benedicti suppresso, illum in domum sororum dicti ordinis de Monte Carmelo erigi et sibi suisqua sororibus pro earum perpétua habitatione per nos concedi obtinuit, cl cum certa parte .sororum dicte domus de Bonodono ad prioratum ipsum de Scotiis se transtulit et inibi ex lune , cum eisdem sororibus , snb rogulari obscrvautia, divinis, quoad potuit , sluduil vacare bcneplacitis. Cum autcm, sicut eadem petitio subjungebat, locus Bonidoni in qua prima domus predicta consislit, sil mari vicinus et in u.cre minus qv am qnc expédiât salubri silus,ac proplerca sorores inibi degentes, aeris infectionc causante, variis egritudinibus subjiciantiir et moriantur persepe ex illis, et predicta sororum angusta et ad earum receptionem incapax, et tam illa auam fratrum dicti oi'dinis Keate Marie de Monte Carmelo domus
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dicti loci de Bonodono unicam duntaxal liabeanl ecclesiam, fra- Iribus et sororilnis hujusmodi in eisdem domibus pro teniporc dcgentibus coniunein ad divina peragenda , divisam tanien pcr parietem , in qiia bine fratrcs , illinc sorores psalentes et invicem se impediunt in divinorum cclebralione officioruni ; lociis aulem de Scotiis anienus et in sahibri acre ac super amena fluenta et propc civitatcm Nannetcnscm consistai, etdomiis prodicta sororum earumdeni inibi ainpHs edificiis ad magnum numeruni sororum recipiendum constructa sit, babeatquc ecclesiam propriam eidcm domui de Scotiis et illins sororibus ad divina per eas peragenda officia absque fralribus depulatain et quamplures alias commoditates, ipsa quoque Francisca et ejus sorores in dicta domo de Bonodono degentes tanla invicem sint caritate conjuncte ut sorores ipse earum absentiam ab eisdem Francisca et loco in quo illa degit equo animo tollerare non possint, et sperent tam Francisca quam utriusque domorum predictarum de Bonodono et de Scotiis sorores quod , si omnes insimul in eadem domo degorent, toi familiaribus et servitoribus ac expensis quoi indigent in duabus diversis domibus permanentes', cl ad earum sustentationem fructus, redditus et proventus domorum earumdeni conimodius sul'ficerent, presertim durantibus pensionibus monialibus olim in dicto piioratu de Scotiis degentibus, apostolica aucloritate, super fruclibus, rcdditibus et provenlibus ipsius prioratus de Scotiis assignatis. Quare pro parte Francisée et sororum de Bonodono et de Scotiis domorum predictarum nobis fuit humiliter supplicatum , ut eamdem donumi sororum ipsarum loci de Bonodono dicte domui loci de Scotiis earumdem sororum perpetuo unire , annectere et incorporare , ac easdem sorores domus loci de Bonodono ad dictam domum de Scotiis inibi perpetuo mansuras Iransferre; et, ut Francisca et ejus sorores predicte, nunc et pro tempore in dicta domo de Scotiis degentes, indulgentiis, gratiis, favoribus et indultis, fratribus dicti ordinis de Monte-Carmelo et illorum domibus per sedem apostolicam concessis, spiritualibus et tcmporalibus uti, potiri et gauderc valeant concedere, et domum ipsam de Scotiis in capite et mcmbris visitari, et que pro ipsarum Francisée et sororum prospère et
' Il faut évidemment suppléer ici les mots: uonindigerenl.
felici regimiiie ac perseveranlia regularis observantie in dicta domo de Scotiis ulilia et necessaria simt stalui et ordinari; ac hactenus statuta et ordinata interpretari et emendalione et correctione indigentia corrigi, mutari et alterari mandare; quodque urgentibus giierris, vel si contingerel domum ipsani de Scotiis igni supponi, vel alias in ruinam devenire casualiter, liceat Francisée et sororibus in ea pro tempore degentibus domum ipsam seu illius lociim libère exire, et ad babitandum in prefato Bonidoni seu aliquo alio loco, in quo tute et comode possint earum vota reddere Creatori , se conferre indidgere , aliasque eis et earum statui in preniissis oportune providere de benignitate apostolica dignaremur. Nos igitur, qui dudum inter alia volumus quod petentes bénéficia ecclesiastica aliis uniri , tenerentur exprimere veruni valorem tam beneficii uniendi quam illius cui unio fieri peteretur, alioquin unio ipsa non valeret , et semper in unionibus commissio fieret ad partes, vocalis quorum interest, attendantes commendabilem Francisée et sororum predictarum honestatem et vitam religiosam , que Deo grata et Deum timentibus est accepta , ac ipsarum de Bonodono et de Scotiis domorum fructuum, reddituum et proventuum veros anniios valores presentibus pro expressis habentes, dilecti filii, nobilisviri, Francisci, Ducis Britannie, nobis super hoc humiliter supplicantis, hnjusmodi Francisée et sororum supplicntionibus inclinati , dictani domum de Bonodono cum omnibus jnribus et pertinentibus suis dicte domui de Scotiis, auctoritate apostolica, presentiiuu tenore, unimus , annectinnis et incorporamns. Ita quod liceat eisdem Francisco et sororibus domus de Scotiis , dicte domus de Bonodono juriumque et pertinentiarum ejusdem possessionem propria auctoritate apprehenderc , et illius domus de Bonodono friictus, redditus et proventus in suos et dicte domus de Scotiis usus utilitatemque convertere et perpetuo retinere. Necnon priorissara et sorores ejusdem domus de Bonodono ad dictam domum de Scotiis nunc dicta auctoritate transferinuis et transferri mandanms, dioccsani loci vel cujusvis alterius licentia" super hoc minime requisita, eisdem quoque Francisée et sororibus dicte domus de Scotiis, ut omnibus et singulis gratiis spiritualibus et tenqjoralibns, favoribus, privilegiis, indiillis, immu:iitatibus et exemptionibus fratribus dicti ordinis Beale Marie de
Monte Carmelo et illorum domibus in génère concessis uli , potiri et gaudere, période ac si eis nominatiin concessa forent, et visitantibvis ecclesiani dicte domus de Scoliis et manus porrigcntibus adjutrices ad ejiisdem domus de Scotiis nécessitâtes, ut easdem indulgontias et peccatorum remissioncs consequantur exinde quas conscqucrentur, si illisdiebus, quibus illain visilabunt , visitarcut aliquam ex ecclesiis domorum fratrum predictorum ubilibet existentium et ad illarum oportunitates manus porrigerent adjutrices. Necnon ut guerrarum et aliis suspectis temporibus et occurente casu inceudii in domo predicta de Scoliis, domum ipsam libère exire et ad alibi babitandum in prefato Donidoni vel alio loco bonesto de que eis videbitur se transferre , ac inibi, durantibus guerris et suspicione hujusniodi, et donec structure domus ejusdem incendio combuste seu alias in ruinam deducte reficiantur, permanere libère et licite valeant , eadem auctoritate concedimus et indulgemus. Et ut Christi fidèles eo libentius ne edificia dicte domus de Scotiis igné crementur, aut alias casualiter in ruinam deveniant, studeant obviare quo exinde pro sainte animarura ipsorum majus commodum cognovcrint adipisci, de omnipotontis Uei misericordia et beatorum Pétri et Pauli apostolorum ejiis auctoritate confisi, universis Cbristi fidelibus, qui, dum contingeret dicte domus de Scotiis edificia incendio vel ruine predicte subjici , ad obviandum ne illa incendio bujusmodi comburantur seu ruinam ipsam incidant . perpetuis futuris temporibus, quotiens id egerint cl ad boc eis aliqua auxilia preslilerint, quinquagenla annos et totidem quadragenas de injunctis eis penitentiis misericordilcr in Domino relaxamus. Et nichilominus venerabilibus fratribiis nostris , Kannetensibus et Venetensibus episcopis per apostolica scripla mandaraus, quateus ipsi vel eorum alter, assumptis secum aliquibus fratribus dicti ordinis Béate Marie de Monte Carmelo sub regulari observantia ejusdem ordinis vivenlibus , ac vita moribus et elate ydoneis , ad domum ipsam de Scotiis personaliter accedentes et habentes pre oculis solum Deum, ipsam visitent in capite et in membris et que inibi correctione , punitione, emendatione et reformatione indigere cognoverint, corrigant, puniant, emendent et reforment, ac consti. tutiones et statuta ejusdem domus de Scotiis examinent, corri-
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genda corrigant, et in illis qiie necessaria fore cognoverint addant, corrigant, deîrahant, altèrent et immutent, prout secundmn Deum animabus earumdera Francises et sororum saluti cognoverint in Domino salubriter expedire , ac premissa ubi, quando et quotiens oportunum fore cognoverint solemniter publicantes , et eisdem Francisée et sororibus in premissis efficaci auxilio assistantes , faciant eas concessis eis per présentes litteras privilegis , indultis et favoribus predictis pacifiée potiri et gaudere , non permittentes ipsas contra privilegiorum hujusmodi tenorem quomodolibet molestari, contradictores per censuram ecclesiasticam, appellatione postposita, compescendo, invocato etiam ad hoc, si opus fiierit, auxilio brachii secularis , non obstantibus priori voluntate nostra predicta ac constitutionibus et ordinationibus apostolicis, necnon doniorum et ordinis predictorum, juramento, conlirmatione apostolica vel quavis firmitate alia roboratis , statutis et consuetudinibus contrariis quibuscumque , seu , si aliquibus communiter vel divisim a sede apostolica indultam existât quod interdici, suspendi vel excommunicari , aut ultra vel extra certa loca in judicium evocari non possint, per litteras apostolicas non facientes plenam et expressam ac de verbo ad verbum de indulto hujusmodi nientionem, et qualibet alia dicte sedis indulgentia generali vel speciali cujuscunque tenoris existât, per quam presentibus non expressam vel totaliter non insertam, effectus earum impedire valeat quomodolibet vel differri, et de qua cujusque toto tenore habenda sit in nostris litteris mentio specialis. Nulli ergo omnino hominum liceat hanc paginara nostre unionis , annexionis , incorporationis, translationis, concessionis , indulti, relaxationis et mandali infringere vel ei ausu temerario contraire. Si quis autem hoc attemptare presumpserit , indignationem omnipotentis Dei et beatorum Pétri et Pauli apostolorum ejus se noverit'incursurum.
Datum Rome apud sanctum Petrum, anno Incarnationis Dominice millesimo quadringentesimo septuagesimo nono , Idibus decembris , pontificatus nostri anno nono. A. Rapezuntius.
Sumpta ex originali et concordat per me Michaelem Gouy, clericum Nannetensis diocesis , publicum auctorile apostolica et curie ecclesiastice Nannetensis notarium Nannetensem, die vicesima
secunda niensis septembris , anno Domini millesimo quadringcntesimo octuagesimo nono, Indicione septima, ponlificatiis sancti in Christo patris et Domini noslri Innocentii, Divina providentia pape octavi, anno sexto.
(Au bas est écrit : Gouy, notarius, de premissis rogatus pro copia.)
(Archives départementales : Fonds des Couëts.)
Bulle de Sixte IV concernant les constitutions du monastère de Notre -Dame -des-Couëts et accordant diverses exemptions et privilèges.
SEPTEMBRE
SixTUS EPiscoPUS, servus servorum Dei. Apostolice sedis indefessa solicitudo ad ea libenter intendit, per que persone singule, presertim feminei sexus, que, mundanis abjectis illecebris, sub suavi religionis jugo, in contemplationis spiritu, Altissimo famulantur, sublalis impedimentis et perturbationibus universis , in pacis et quietis dulcedine , in via mandatorum Domini valeant ambulare et tranquillum Domino reddere famulatum. Sane, pro parte dilectarum in Christo fdiarum Francisée priorisse et sororum domus de Scotiis, ordinis Béate Marie de Monte- Carmelo , Nannetensis diocesis , nobis nuper exibita petitio continebat quod olim ipsa Francisca, clare memorie Pétri quondam Ducis Britanie relicta, zelo devotionis accensa ac de propria salute recogitans, cupiensque terrena in celestia et transitoria in eterna felici commercio commutare , quandam domum de Bonodono nuncupatam, prope civitatem Venetensem, sub dicto ordine Béate Marie de Monte-Carmelo de observantia, ad quam singularem gerit devotionis affcctum, de bonis sibi a Deo collatis, cum maximis laboribus et impensis , fundavit et illi multa temporalia bona donavit, dictamque domum, unu cuni pluribus sororibus ipsius ordinis, iniravit et habitum regularem juxta ipsius ordinis consuetudincm susccpit ac profcssionem per sorores cjusdem ordinis emitti solitam emisit regularem, inibiqiie per plures annos vixit et permansit, et demum ad dictam domum de Scotiis, una cum prefatis sororibus, apostolira auclorilate, translata fuit. Cum autem, sicut cadem petitio subjunngebat, nulle allie domus sororum dicti ordinis de observantia in parlibus illis repperiantur, et prefata Francisca, que jam ad scnium vergil quando dictum ordi-
nem intravit, per priorem generalem et religiosos dicti ordinis de vera observantia et non per conventuales reformari et visitari intendebat, et in prescntiarum dubilet, si contingat ipsani et sorores prefatas per conventuales et priores provincialem reformari et visitari, in dicta domo et rogidari observantia prefata cum animi sui quiète diu persistere non posse , pro parte Francisée priorisse et sororum predictarum nobis fuit humiliter snpplicatum ut eas et earum qiiamlibet, necnon doauim de Scotiis hujusniodi et quascunque personas tain intra quiam extra dictani domum nunc et pro tempore existentes, sub generalis prioris dicti ordinis protectione perpetuo ponere et deputare, ac ipsas et earum quamlibet , necnon personas predictas ab onini jurisdictioue et superioritate provincialium, priorum et quorumcumque aliorum inferiorum dicti ordinis pro tempore existentium perpetuo eximere et liberare , aliasque eis et earum statui in premissis oportune providere de benignitate apostolica dignaremur. Nos igitur, qui observantiam ipsam vigere ac singularum personarum, precipue feminei sexus, s.ib illa Domino militantium pacem et quietem sinceris desideriis exoptamus, hujusmodi supplicationibus inclinati, Franciscam priorissam et sorores predictas et earum quamlibet, necnon domum et personas hujusmodi sub generalis prioris dicti ordinis protectione perpetuo ponimus et deputamus, ipsasque et quamlibet earum, necnon personas hujusmodi ab omni jurisdictione et superioritate provincialium , priorum et quorumcunque aliorum inferiorum dicti ordinis pro tempore existentium perpetuo eximimus et liberamus, et insuper Francisée priorisse et sororibus prefatis ut alium probatum virum dicti ordinis de vera obedientia seu observantia in suum visitatorem seu vicarium eligere possint, qui eas et donmm hujusmodi visitare et reformare possit cum omnimoda potcstate quam prefatus prier generalis in eas habet, quem sic electum idem prior generalis, super hoc débite requisitus, infra decem dies ex tune immédiate sequentes, confirmare teneatur, et in casu recusationis seu dissimulationis , ex tune dictis decem diebus, auctoritate apostolica confirmatus esse censeatur eo ipso, possitque nichilominus prior generalis prefatus per se ipsum duntaxat simiUter, si voluerit, visitare, quodque Francisca priorissa et sorores prefate confessores sibi
gratos et acceptes dicti ordinis de observantia et vita regulari eligere et in fratres suos lenere possint, quos sic electos visitator prefatus confirmare debeat, necnon Francisca priorissa et sorores prefate dicti ordinis de observantia, sub vera reformatione fratres pro earum servicio eligere possint, qui, suorum superiorum Hcentia petita, bcet forsam non obtenta, valeant ad domiim predictam de Scotiis accedere et in ea bbere commorari et ab eadem domo, absque rationali causa, amoveri non possint, et si amovendi veniant , sohim per priorem generalem vel visitatorem prefatos amoveantur, preterea quod Francisca et pro tenipore existons
priorissa et visitator seu vicarius prefati pro tenipore et
principalis confessor, religioneni ingredi ac ordinem bujusmodi sub dicta regulari observantia profiteri volentes in fratres dicte domus de Scotiis pro earum servitio recipere valeant, quodque in even-
tum quo prefatus prior generalis non valeret aut non vellet
iû premissis, ut promittitur, providere , episcopus Nannetensis pro tempore existens, quotiens pro parte priorisse et sororum predictarum super hoc requisitus fuerit, in omnibus et singulis premissis et aliis necessariis, auctoritate apostoHca, etiam sub censuris ecclesiasticis , providere valeat, eadem auctoritate, tenore presenlium, concedimus pariter et indulgemus, et nichilominus prefato episcopo per apostolica scripta mandamus quatenus pre-
missa omnia necnon présentes litteras ubi et quando
expedierit, ac quotiens super hoc pro parte Francisée ac pro tempore existentis priorisse domus de Scotiis et sororum predictarum fuerit requisitus , solemniter publicans , eisque tam in
privilegiorum, libertatum et jurium dicte domus conser-
vatioue, eflicacis defensionis presidio, assistons, faciat priorissam pro tempore et moniales ac personas prefatas exemptionis, libera-
tionis, concessionis, indulti ac privilegiorum et jurium pre-
dictorum pacifica possessione gaudere, non permittens eas seu ipsarum aliquam contra exeniptionem, liberationem, concessionera, indullum, privilégia, liberlates et juraprefata, presen-
tiumque litterarum tenorem per provinciales aut fratres con-
ventuales bujusmodi seu quoscumque alios impediri seu etiam molestarijimpedientes et molestores, necnon contradictores quoslibet et rebelles cujuscumque dignilatis, status, gradus, ordinis
vel fuerint, auctoritate nostra, per censurara ecclesiasticam
et alia juris remédia, appellatione postposita, compescendo, nonobstantibus constilutionibus et ordinationibus apostolicis ac statutis et consuetudinibus dicti ordinis juramento , confirmatione vel quavis aba firmitatc roboratis, contrariis qiiibuscunquc , aut, si priori generali, provinciaUbus et fralribus conventuaHbus prefatis , vel quibusvis aliis, coraniuniter vel divisim,ab apostolica sit sede indultum quod interdici, suspendi vel excommunicari non possint per litteras apostolicas non facientes plenani et expressam ac de verbo ad verbum de indulto hujusmodi men lionem. Nulli ergo omnino hominum liceat banc paginam exemplionis, liberationis, concessionis, indulti et mandat! infringere vel ei ausu tenierario contraire. Si quis autem boc attemptare presumpserit , indignationem omnipotentis Dei ac Beatorum Pétri et PauU apostolorum ejus se noverit incursurum.
Datum Rome, apud sanctum Petrum, anno Incarnationis Dominice millesimo quadringentesimo octogesimo tercio, duodecimo Kalendarum Octobris, Pontiiicatus nostri anno tertio decirao.
(Archives départementales: Fonds du couvent des Coué'ts.)
Acte de décès de la Bienheureuse Françoise d'Amboise
(Mémoires de Dom Moricic, t. m, col. 488 et 489 .j
Obiit illustrissimse Beatœque memoriœ Reverendissima Mater nostra, quondam Britannios Ducissa, Franciscade Amboisia,fiindatrix monasterioruin , primum S. Clara; in iirhe Nannetensi, quod in propria domo, proprio sumptu, novuni exstruxit, illustrissime quondam principe Petro Duce adhuc superstite; ac deinde cum esset vidua, Trium Mariarum prope Venetum, cum dote sexcentaruni librarum reditus perpetui , solo a Religiosis Boni-Doni comparato , in quo se et sua Deo et B. Virgini dedicans, infra paucos annos, in tantae perfectionis culmen et exemplar evasit ut filiœ quas in Christo genuerat, eamdemin Matrem et Priorissam sibi elegerint, et, quamvis reluctamine et plurimis lacrymis sua de parte conatu possibili renuerit, assecutœ sunt quod ardentissimis votis cupientes poslulabant. Tandem auctoritate summi Pontificis, Sixti Papte quarti, translata fuit cum omnibus suis sanctimonialibus ad bunc locum B. Mariœ de Scotia, quœ in muro cinxit; claustrum, dormitorium et necessarias novi monasterii officinas a fundamentis crexit; ecclesiamque campanili, testudine, pavimento et aliis requisitis quam plurimum decoravit; annuis insuper proventibus ampliavit. Scd super hœc omnia laudes ejus extollunt virtutes quœ tractu parvi temporis etiam perfunctorie narrari non possuni , utpote quœ cœteris omnibus, vigiliis et orationibus, et religiosis exercitiis fcrventior et instanlior, humilitate profundior. Obiit anno Doniini 1485, quarto die novenibris *, feria sexta, hora qua Dominus et Redemptor noster Jésus Cbristus pro generis bumani salute cxspiravit.
* On lit dans D. Morice : quarto die dccemhris. C'est évidemment une faute de copiste.
Fondation du monastère de Notre-Dame-de-Nazarethlès-Vannes.
(Extrait d'ALBERT de Morlaix : Vie de la Bienheureuse Françoise d'Amboise, N* XL. Edition originale, Nantes, par Pierre Doriou, mdcxxxvii).
Les Prieure et Religieuses du Monastère de Scoetz , volant leur nombre s'accroistre de iour en autre, et leurdit Monastère tellement peuplé qu'elles estoient contraintes de refuser plusieurs filles vertueuses et de maison postulantes de leur habit, manque de place pour les loger, désireuses de dilater leur Ordre , considérant mesmes que leur B. H. Mère la feue Duchesse en son vivant avoit eu dévotion et dessein de fonder vn autre Monastère du mesme Ordre en vn lieu appelle nostre dame de Nazareth près la ville de Vennes, en mémoire qu'autrefois le premier Convent de leur Ordre nommé les trois maries, auroit esté fondé près celuy du Bon-don , ou ladite Mère Duchesse auroit prins l'habit et fait sa profession : A ces causes et autres , lesdites Prieure et Religieuses de Scoëls, de l'advis et conseil de plusieurs grands personnages tant d'Eghse que séculiers, adviserent de bastir et fonder ledit Monastère de Nazareth , de levr plain gré et franche volonté sans aucune obligation, seulement pour leur dévotion et amplification de leur Ordre : et à ces fins impetrerent lettres de Chartres de la Royne anne Duchesse de Bretaigne, dattées du mois de Novembre de l'an 1513, signées Morice secrétaire, confirmées par LE Rov LOVYS XII, es mesmes mois et an, et ladite Dame la Royne estant decedée le 9 Janvier audit an (selon la supputation moderne 1514,) le roy lovys xii par lettres données en Mars suivant, ordonna que tout ce qu'avoit octroyé la feue Royne , touchant la fondation de ce nouveau Monastère fut mis en exécution , ordonna de plus payement estre fait ausdites Religieu-
ses de Scoëts de la somme de 5000 salutz , deubs autrefois à la B. H. Merc Duchesse.
En exécution de tout ce que dessus, fut le nouveau Monastère de Nazareth fondé et basti par les Dames Religieuses de Scoëts *, lesquelles y employèrent mille livres et beaucoup plus , par compte appuré entr'elles et celles qui furent depuis envoyées à Nazareth. Le Monastère entièrement accomply, lesdiles Prieure et Religieuses du Monastère de nostre dame de Scoetz les Nantes congregées et assemblées en leur Chapitre à la forme ordinaire, délibérèrent et accorderet que pour la fondation dudit Covent de Nazareth, dotation et entretien de 13 Religieuses encloistrées et quatre Religieux pour le dehors, elles donneroient et delaisseroient ausdites Prieure et Religieuses de Nazareth , ce qui leur competoit et appartenoit es terres et lieux de Goelo, Rhvys, Vennes et Rhe- DON, aux conditions suy vantes 1. Qu'elles feront audit Convent de Nazareth le service divin selon les statuts de leur Ordre , tout ainsi qu'il se fait au Monastère de Scoiftz. 2. Qu'elles eslisent leur Prieure de trois en trois ans, sans qu'elles puissent outre passer le Tîiennal. 3. Que les vnes et autres Religieuses de Scoetz
* Noms des Religieuses de Scoëts l'an 1529. Sœur Françoise Bougaut Prieure, sœur leanne de Brie Soupprieure, sœur Marie Bureau, sœur Jeanne de Lyminic, sœur Amette de Louvedoy, sœur Perrine d'Yonis, sœur Anne Goheau, sœur Guyonne Louer, sœur Marguerite Theraud, sœur Guillemette Darande, sœur leanne du Rocher, sœur leanne Buhor, sœur Marguerite Bougaull, sœur leanne Pelletier, sœur Vincente le leune, sœur Helaine Ernaud, sœur Françoise Thieri, sceur Helielle du Bol, sœur Catherine de la Chasteneraye, sœur leanne Bussonneau, sœur Mathurine Thieri, sœur leanne Blanchet, sœur leanne Menant, sœur Anne de l'Espinay, sœur Nicole Robin, sœur Marie de Rosmar, sœur Marie Trovguevault, sœur Rose de la Porte, sœur Anne de Carné, sœur Marie Fiamberge, sœur Bcrtrande de Ybignac, sœur Marguerite Simon, sœur Françoise d'Ebret, sœur lacquelle Quentin, sœur Claude Audeber, sœur Perrine du Day Religieuses Professes et du chœur, sœur Marie Menard, sœur Yvonne Thuaudiere, sœur Péronnelle Valletan, sœur Suzane Boillet, sœur Eustache losses, sœur Fabiane Quau'ans, sœur leanne Rigois, sœur leanne de Viesgue, sœur Catherine de Savenieres, sœur leanne Bertran converses. 36 Dames de chœur. 10 converses.
et di' Nazaret * n auront qu'vn mesme Vicaire gênerai, qui les visitera selon rordo)inance du feu R. P. F. Bernardin de Senis iadis gênerai dudit Ordre, et de R P. F. Nicole Advet lors gênerai, i. Que ledit P. Vicaire gênerai sera esleu à la Mère voix des Religieuses Professes et du chœur desdits deux Monastères et non autrement. Fut encore dit et arresté , que si par fortune de feu, ou guerre, ledit Monastère de Nazareth fut ruiné, ou par peste ou autre fortune il ny resteroit nombre suffisant de Religieuses pour y faire le service , ou que lesdites Religieuses ne vivaient en bonne reformation et observance de leur règle et statuts, ou que la Prieure demeure en charge plus de 3 ans après sa confirmation, ou qu'elles vueillent avoir autre Vicaire gênerai ou visiteur que celuy du Monastère de Scoetz, esdits cas et chascun d'eux , lesdits biens et revenus reviendront et seront dévolus au Monastère de Scoëtz , lequel aussi sera tenu recevoir les Religieuses restées à Nazareth. Suppliet leur R. P. Vicaire d'aposer son décret à cest accord, fait et passé audit Monastère de Scoëtz, le 6 iour d'Avril l'an 1529, par devant de Carheil , et P. DV Breil Notaires, et seelé de deux Sceaux.
Incontinant après cest accord , le R. P. Vicaire F. Iean Roch , nomma les 13 Religieuses et autres jusqu'au nombre de 22, lesquelles s'embarquèrent sur la rivière de Loyre devant la grande porte dudit Monastère de Scoëtz le 8 du mesme mois, et en présence d'vne grande multitude de peuple qui estoit venu tant de Nantes que d'ailleurs voir cest embarquement, se mirent à la voile vers Venes, ou elles arrivèrent le 13 iour dudit mois, et furent mises en possession de leur Monastère, et le Samedy 28 May 1530, elles ratifièrent par acte capitulaire rapporté par I'orvelovx et dv Ma- GOERO Notaii'es de Vennes, l'accord fait au Scoëtz le 6 Avril de l'année 1529, et encore le lendemain par autre acte, et l'an 1531, ladite Prieure recognoist soubs son signe et le sceau de son Convent, avoir receu de ses bonnes sœurs de Scoëtz les revenus et
* Le mesme gênerai leur permit depuis d'avoir vn Vicaire à pars par ses ettres, données à Naples le 13 Mars 1542 et le Pape Paul III les releva du serment fait en test acte de leur sortie de Scoëtz par Bulle donnée à Rome le 17 Aoust 1543.
fondation susdite, et leur provision de vin ladite année, dont elle et toute sa communauté les remercient, et prient Dieu les maintenir en bonne vnion, paix et charité auec leursdites sœurs de Scoëtz par acte du 29 May , confirmé par le décret du R. P. Vicaire scelé de son sceau *.
1 Noms des Religieuses qui furent trouvées à Nazarelii. Sœur leanne de Lyniinic Prieure, sœur Amélie Louvedoy Souprieure, sœur Guyenne Louer, sœur Anne du Rocher, sœur Helaine Ernavll, sœur Françoise Tiiieri, sœur Helielle du Bot, sœur Anne Audeberde, sœur Catherine de la Ciiastaigneraye, sœur leanne Menant, sœur Anne de l'Espinay, sœur Marie Trovguerant, sœur Marie de Rosmar, sœur Anne de Carné, sœur Perrine du Doy Religieuses du chœur Professes, sœur Yvonne Thuaudiere, sœur leanne de Viesgue converses.
Recueil de prières en l'honneur de la Bienheureuse Françoise d'Amboise , en usage dans le Couvent de Notre-Dame-des-Couëts.
Litanies de la Bienheureuse Françoise d'Amboise , Duchesse de Bretagne, et Fondatrice des Couëts , pour implorer son assistance.
Kyrie eleison. Christe eleison.
Kyrie eleison. Christe audi nos.
Christe exaudi nos.
Pater de cœlis Deus , Miserere nobis.
Fili Redemptor mundi Deus,
Spii'itus sancte Deus ,
Sancta Trinitas unus Deus,
Beala Francisca, Ora pro nobis.
Beata Francisca, Armoricorum ducissa piissima,
Beata Francisca, calcans mundi fastum ,
Beata Francisca, delicias sœculi spernens,
Beata Francisca, Mater amabilis ,
Beata Francisca , fornax charitatis ,
Beata Francisca , forma perfectionis ,
Beata Francisca, spéculum pudicitiae ,
Beata Francisca, exemplar virtutum,
Beata Francisca, lumen tuae patrice,
Beata Francisca, forma humilitatis,
Beata Francisca , planta Carmelitarum ,
Beata Francisca , arca sanctitatis ,
Beata Francisca, refugium pauperum,
Beata Francisca, victrix vitiorum.
Beata Francisca, Mater benigna et aspectu gralissima.
Beata Francisca, arbor fructifera virtutum,
Beata Francisca, lœtitia Angelorum,
Beata Francisca, proies Prophetarum montis Carmeli,
Beata Francisca , niibes rorida ,
Beata Francisca , fide pura et caritate fervida ,
Beata Francisca, qiiae flagellis et ciliciis asperis carneni afflixisti,
Beata Francisca, qua? relinquendo omnia felix recepisti omnia,
Beata Francisca , Christi aniore saucia ,
Beata Francisca, vas plénum gratiœ,
Beata Francisca, spéculum niisericordias,
Beata Francisca, spéculum devolionis,
Beata Francisca , consolatrix peccatorum ,
Beata Francisca, propugnaculum Armoricorum ,
Beata Francisca, Mater viduarum,
Beata Francisca, Patrona virginum ,
Beata Francisca, sanitas languentium,
Beata Francisca, solatium afflictorum,
Beata Francisca, auxiliatrix omnium ad te clamantium ,
Beata Francisca, Christi sponsa fidelissima,
Beata Francisca, quae ut Cherubim paradisi Monasteriuni tuum
custodivisti, Beata Francisca, Mater et patrona piarum Religiosarum tuarum
dulcissima, Beata Francisca, prophetife dono illustris, Beata Francisca, incendiorum sedatrLx, Beata Francisca, dono sapientiae praedita, Beata Francisca , quœ Sacrum Eucharistiae Sacramentum diu noc-
tuque coluisti, Beata Francisca , quae Regibus et Principibus fortiter restitisti , Beata Francisca , Nannetarum protectrix , Beata Francisca, cujus corpus cœlesli fragrat odore, Beata Francisca , ex hoc Monasterio ad cœlum evolata , Beata Francisca, cujus sacras Reliquias possidcmus, Beata Francisca, ad cujus tumulum quolidie currimus, Beata Francisca, Mater nostra^ Beata Francisca, hujus Domus Protectrix et Refugium, Beata Francisca, innumeris insignita miraculis , Agnus Dei, qui tollis peccata mundi, Parce nobis, Domine.
Agnus Dei, qui tollis peccata mundi, Exaudi nos, Domine
Agnus Dei, qui tollis peccata mundi. Miserere nobis.
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ANTIENNE
0 Reata Francisca, Britannias lux, planta Carmelitarum, virliitis spéculum , régula morum , veni, mater, accolera ad nos qui premimur et terimur sub onerc peccatorum : ô Mater admirabilis in signis et prodigiis, languores quoslibet pellens, tuis adsta posteris et onmibus invocantibus sis propitia : et in iine vita; fac nos consortes civium quibus es conjuncta.
y. Ora pro nobis , Beata Francisca.
Rj. Ut digni efficiamur promissionibus Christi.
OREMUS
Tuorum corda fidelium , Deus miserator, illustra, et Beatae Franciscfe precibus gloriosis fac nos prospéra mundi despicere , et eœlesti semper consolatione gaudere.
ANTIENNE
Ave decus castitatis ,
0 Francisca singularis ,
Lux et jubar sanctitatis,
Fons indeliciens religiositatis ,
Abyssus charitatis,
Refugium in adversis,
Consolamen desolatis ,
Firma spes desperatis :
0 Francisca , fons dulcoris ,
Ora Matrem pietatis.
Ut in conspectu divinœ Majestatis
Pro nobis suis ancillis,
Iram avertat judicis,
Ke perdamur cum impiis ,
In die calamitatis.
y. Succure nobis, pia Mater Francisca.
R,, Ut tuis precibus adversa vincamus,
OREMUS
Deus, pudicitias et honestatis amator, qui Virgineum gregem in tuas genitricis et Virginis Maria' Religione, Beata Francisca duce, adunasti, praesta, quœsumus, ut, ipsa pro nobis interveniente , pura tibi mente servientes, cuni nostrœ Professionis observantia, cursum vit* consimimare valeamus. Per Ghristum Dominum Amen.
HYMNUS
Gaude, Mater Ecclesia, Tanto perfusa lumine , Carmelidum fastigia Ornantur tanto Sidère.
Claris orta natalibiis , Francisca Deo studuit Servire, quae Britonibus Data Ducissa placuit.
Félix vitcK munditia Virginitatem coluit , Kec maritali copula Caslpe corona caruit.
Nam reportavit pra^mium In conjugali acie, Dum conservavit lilium Virginalis munditias.
Sponsi soluta vinculo, Summum Carnieli verticem Gradu conscendit concito, Sacrum professa ordincm.
Tune mira pa^nitentia Carnem afllixit jugiter;
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Mundum , carnem , dasmonia Vicit, prostravit forliter.
Pudica, pauper, humilis , Sponso se Christo dedicat; Fit omnibus mirabilis, Cunctis exemplis praîdicat.
Araore Christi saucia, Francisca tandem moritur, Et in siiperna curia Novum Sidus exoritur.
Ut Rosa delectabilis Offertur Régi glorioe; Flos mirag pulchritudinis Cœli transfertur curiic.
Félix nostra Rritannia Tanta dotata Principe , Félix tellus Nannetica Ejus dilata corpore.
Dum cœli cives concinunt, Sorores vos applaudite ; Franciscam dum suscipiunt, Matris laudes concinite.
Os vestrum melos concrepet Cum Angelorum cœlibus, Et Christi laudes replicet Chorus allernis vicibus. Amen. '
.'tterno Régi gloria Pro Franciscae virtutibus, Qui per ipsius mérita, Nos cœli jungat civibus. Amen.
f. Ora pro nobis, Beata Francisca.
R. Ut digni efficiamur promissionibus Chrisli.
TOME IL
OREMUS
Omnipotens et misericors Deus, nostrum refngium et virtus, respice tribulationes quœ circumdederunt nos undique; te deprecamur toto corde contrito et in spiritu humilitatis, ut exaudias nos in necessitatibiis nostris , propter quas te invocamus; et, sicut Beatam Franciscam Matrem nostram ad aimas tuœ genitricis Mariée religioncm vocare dignatus es , cjusque animam pie crediraus tiife visionis claritatem intueri , da nobis , quœstimus , corpus ejus sub tua confidentia digne venerari; quatenus ejus precibus a cunctis sublevemur adversis et ejus sancta exempla in omni sanctitate et religione sectantes , cum ipsa in oeterna gloria te perpétue perfrui mereamur. Per Christum Dominum nostrum. Amen *.
ANTIPHONA.
Media vita in morte sumus, ne despicias, piissime Deus, familiam tuam in afflictione sua clamantem , sed propter gloriam tui sauclissimi nominis tribulatis succurre placatus.
^. Succurre nobis, pia Mater Francisca.
fij. Ut tuis precibus adversa vincamus.
Litanies de la Bienheureuse Françoise d'Amboise, Fondatrice et Prieure des Coiièts.
Seigneur, ayez pitié de nous.
Jésus-Christ , ayez pitié de nous.
Seigneur, ayez pitié de nous.
Christ, écoutez-nous.
Christ , exaucez-nous.
Père céleste, qui êtes Dieu, ayez pitié de nous.
Fils Rédempteur du monde.
Esprit Saint, qui êtes Dieu,
Sainte Trinité, qui êtes un seul Dieu ,
* Les mois cil ilaliqucs ont été suppléés ou corrigés par nous dam l« texte original évidemment altéré.
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
du monde ,
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
facile accès,
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
Bienheureuse Françoise
d'Amboise, priez pour nous.
très-pieuse Duchesse des Bretons ,
qui avez foulé aux pieds les grandeurs
qui avez méprisé les délices du siècle,
Mère aimable,
fournaise de charité,
modèle de perfection,
exemplaire des vertus ,
lumière de votre patrie,
modèle d'humilité,
arche de sainteté ,
Fondatrice des Couëts ,
refuge des pécheurs,
victorieuse des vices,
Mère pleine de douceur et d'un très-
arbre fertile en vertus ,
la joie des Anges,
Fille des Prophètes du Mont-Carmel ,
nue pleine de rosée ,
qui avez été pure dans la Foi , et qui avez toujours eu une charité ardente , Bienheureuse Françoise, qui avez châtié votre corps avec des
disciplines et de rudes cilices , Bienheureuse Françoise, vous qui en quittant tout avez trouvé un
parfait bonheur , Bienheureuse Françoise.
Bienheureuse Françoise, Bienheureuse Françoise, Bienheureuse Françoise, Bienheureuse Françoise, Bienheureuse Françoise, Bienheureuse Françoise .
Bienheureuse Françoise,
quent.
Bienheureuse Françoise, très-fidèle épouse de Jésus-Christ.
qui avez toujours brûlé du divin amour,
vase plein de grâce ,
miroir de miséricorde,
miroir de dévotion ,
consolatrice des pécheurs ,
mère des veuves ,
qui donnez la santé aux malades,
qui secourez tous ceux qui vous invo-
Bienheureuse Françoise, vous qui avez gardé votre Monastère comme un Chérubin garde le Paradis ,
Bienheureuse Françoise , Mère très-tendre et Avocate de vos Religieuses,
Bienheureuse Françoise, qui avez été ornée du don de Prophétie, Bienheureuse Françoise, qui avez eu le don de sagesse,
Bienheureuse Françoise, qui avez éteint les incendies,
Bienheureuse Françoise, qui avez adoré jour et nuit le Saint- Sacrement de l'Eucharistie,
Bienheureuse Françoise, qui avez résisté courageusement aux Rois et aux Princes,
Bienheureuse Françoise, Protectrice de Nantes,
Bienheureuse Françoise , dont le corps répand une odeur céleste ,
Bienheureuse Françoise, qui avez monté de ce monastère au Ciel,
Bienheureuse Françoise, dont nous possédons les sacrées Reliques ,
Bienheureuse Françoise, au tombeau de laquelle nous avons tous les jours recours ,
Bienheureuse Françoise, notre Mère ,
Bienheureuse Françoise, Refuge et Protectrice de cette Maison,
Bienheureuse Françoise, qui opérez chaque jour des miracles.
Agneau de Dieu, qui effacez les péchés des hommes, pardonneznous.
Agneau de Dieu , qui effacez les péchés des hommes , exauceznous.
Agneau de Dieu , qui effacez les péchés des hommes , ayez pitié de nous.
ANTIENNE
Bienheureuse Françoise, Lumière de la Bretagne , Fondatrice des Carmélites des Couëts, miroir des vertus, règle des mœurs, tendre mère, venez promptement nous secourir; nous sommes accablés et opprimés sous le poids de nos péchés, û Mère admirable dans les signes et dans les prodiges qui se font continuellement à votre tombeau , qui guérissez de toutes sortes de langueur, assistez vos filles qui servent Dieu après vous dans ce saint Mo-^
nastère, soyez propice à tous ceux qui vous invoquent, et à la fin de notre vie faites nous entrer dans le Paradis où vous demeurez.
y. Priez pour nous , Bienheureuse Françoise,
Rj. Afin que nous soyons dignes des promesses de Jésus-Christ.
ORAISON
Seigneur, plein de miséricorde, éclairez les cœurs des fidèles , et par les saintes prières de la Bienheureuse Françoise d'Amboise , faites-nous mépriser les avantages du monde , et goûter toujours les consolations du Ciel. Ainsi soit-il.
ANTIENNE
Nous VOUS saluons, ô Bienheureuse Françoise d'Amboise , miroir de chasteté, vase de sainteté, source inépuisable de religion, abyme de charité , refuge des misérables , consolatrice des affligés , ressource des désespérés ! 0 Bienheureuse Fondatrice des Carmélites des Couëts, modèle de douceur, priez Marie, Mère de pitié, d'intercéder pour nous, de nous rendre notre juge favorable, afin que nous ne soyons point confondus avec les impies au jour des vengeances !
Dieu de bonté , qui souvent à la fleur de notre âge voyez finir nos jours , daignez regarder d'un œil de compassion vos servantes, qui ont recours à vous dans toutes leurs afflictions ; montrezvous pour la gloire de votre saint nom favorable à toutes leurs prières.
j. Soyez notre refuge. Bienheureuse Françoise, Notre Mère.
^. Afin que par votre intercession, nous soyons exaucés en tout ce que nous demandons.
ORAISON
Dieu, amateur de la pureté et de la sainteté, qui vous êtes servi de la Bienheureuse Françoise d'Amboise pour établir une Congrégation de Vierges consacrées à la Bienheureuse Vierge Marie votre Mère , faites que par son intercession nous vous ser-
vions pendant toute notre vie , avec la plus grande pureté de cœur, et dans la plus étroite observance de nos devoirs ; c'est ce que nous vous demandons, par notre Seigneur Jésus-Christ.
HYMNE
Que notre Mère la Sainte-Eglise, éclairée d'une nouvelle lumière, tressaillisse de joie , en voyant briller un si bel astre sur le Mont- Carmel.
Françoise d'Amboise , née de parents illustres , Duchesse chérie des Bretons , ne chercha qu'à plaire à Dieu.
Son amour inconcevable pour la pureté sçut lui faire conserver, dans les liens de l'hyménée même, la plus pure virginité.
Il lui fit triompher de la chair, et conserver à Dieu cette vertu de virginité qu'elle lui avoit vouée.
Privée de son époux , elle s'empresse d'établir en Bretagne une Communauté de Carmélites, où elle y fait profession.
Là, devenue un modèle de pénitence, elle sçut vaincre le monde, la chair et le démon.
Chaste, humble et pauvre, elle se consacre à Jésus-Christ, et devient l'exemple des Sœurs.
Notre Sainte expire dans l'amour de Dieu , et monte , comme un nouvel astre, au Ciel.
Elle est présentée à Dieu et à la Cour céleste , avec l'éclat d'une rose , et d'un lis le plus pur.
Heureuse Bretagne, qui possédez une grande Princesse, plus heureuse encore la Communauté des Couëts, où repose son corps sacré.
Tressaillissez de joie, Filles du Mont-Carmel, chantez les louanges de votre Mère , envoyons * les Saints la recevoir avec allégresse.
Mêlez vos voix à celles des Anges , et faites avec eux un double chœiu" pour chanter les louanges de Jésus-Christ.
Que les vertus de Sainte Françoise fassent rendre à Dieu mille louanges , et que par son intercession il veuille nons rendre à jamais heureux, .\insi soit-il.
* U faul lire sans duutu : voyons ou voya ni .
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y. Priez pour nous, Bienheureuse Françoise.
R,. Alin que nous devenions dignes des promesses de Jésus.
ORAISON
Dieu tout puissant et miséricordieux, notre refuge et notre force regardez d'un œil de bonté les dangers infinis qui nous environnent de toute part; prosternés à vos pieds, avec un esprit contrit et humilié, nous vous conjurons de vouloir bien nous en délivrer; et comme vous avez daigné consacrer la Bienheureuse Françoise d'Amboise notre Mère au culte de la très-sainte Vierge, et que nous avons une véritable confiance que son àme jouit de votre vision intuitive, daignez nous accorder qu'en honorant son corps nous soyons, par son intercession, délivrés de toutes nos adversités, et qu'en imitant ses exemples, sa piété et sa sainteté, nous puissions un jour jouir avec elle de votre gloire ; c'est ce que nous vous demandons par notre Seigneur Jésus-Christ. Ainsi soit-il.
(Livre conservé dans le couvent de la Gronde-Providence, à Nantes.)
Procès-verbal de l'ouverture du tombeau et de la reconnaissance des reliques de la Bienheureuse Françoise d'Amboise , par M ' Pierre Mauclerc de la Muzanchère, évêque de Nantes.
ET 31 MARS
Pierre Mauclerc de la Muzanchère, par la miséricorde de Dieu et la grâce du Saint-Siège apostolique , Evêque de Nantes, conseiller du roy en touts ses conseils, etc. ;
Savoir faisons que le kindy vingt neufvième jour du mois de mars, mil sept cent soixante-deux, sur le réquisitoire de nos très chères filles, les prieure et religieuses carmélites du Monastère des Couëts, situé sur les bords de la Loire, et distant d'une lieue de la ville de iS'antes, nous nous serions rendus sur les six heures du soir au dit Monastère, accompagné de Messire Nicolas de Pontual, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, ancien lieutenant colonel de dragons retiré à Nantes, de Messire Jean-François Froment, prêtre bachelier de Sorbonne , supérieur de la Communauté des prêtres de Saint-Clément de Nantes, de Messire Gabriel-Urbain Doùaud, prêtre chanoine de l'Eglise collégiale royale de Notre- Dame de Nantes, et notre Secrétaire ordinaire; que le lendemain trentième du même mois sur les dix heures du matin, les dites prieure et religieuses nous ayant représenté qu'appréhendant que le laps du temps n'eût endommagé la châsse ou cercueil où est enfermé le corps de la très-vénérable mère Françoise d'Amboise, duchesse de Bretagne, religieuse fondatrice du dit Monastère des Couêts, morte en odeur de sainteté le quatre novembre, mil quatre cent quatre vingt cinq, dont elles sollicitent la béatification, elles nous suppliroient très instamment de permettre qu'il fut fait en notre présence ouverture du tombeau de la dite vénérable mère, et faire rapport et procès verbal de l'état dans lequel nous l'aurions trouvé.
Voulant satisfaire le pieux désir des dites prieure et religieuses ,
nous serions entrés dans ledit Monastère , accompagné des dits sieurs Froment, de Pontual et Douaud, des sieurs François Seraphique Couraud et Yves Brossaud, prêtres, aumôniers de la dite maison desCouëts, des sieurs Jean-Dupliste Dubois, prêtre, docteur en théologie, vicaire de la paroisse de Rezé, Mathurin Groleau, ingénieur des ponts et chaussées de France, Jean Minatte» maître chirurgien que nous aurions fait appeler à l'effet de connoitre et distinguer les parties du corps qui se seroient trouvées , et après avoii" reconnu le caveau ou enfeu où étoit déposé le corps de la dite mère d'Amboise, auquel nous avons remarqué deux ouvertures, l'une du côté de l'Eglise, large d'environ un pied en quarré, fermée d'une grUle de fer, où les fidèles viennent de temps immémorial offrir leurs prières, et implorer l'assistance de la vénérable mère, et où sont suspendus des béquilles, vœux et tableaux, et l'autre dans la partie intérieure du dit Monastère à l'endroit du caveau ou enfeu qui répond à une espèce de chapelle située au dessous du chœur, aussy fermée d'une grille de fer dont les barreaux sont un peu moins serrés que ceux de la grille de l'autre ouverture , où les religieuses se rendent aussy de tout temps pour offrir leurs vœux à leur vénérable mère , nous serions entré dans le chœur du dit Couvent , et là , en présence des témoins cy dessus nommez, et de toute la Communauté assemblée, nous aurions fait lever une trappe de bois sous laquelle nous aurions trouvé une pierre tombale longue de cinq pieds environ , large de deux pieds huit pouces, et épaisse d'environ cinq pouces, soutenue de deux barres de fer, et d'une grosse planche de chêne , sur laquelle pierre avons lu gravé en lettres gothiques cet épitaphe ou inscription :
« Cy gît très haute et noble dame sœur Françoise d'Amboise, » en son vivant duchesse de Bretagne , épouse du bon duc Pierre , B emprès la mort duquel entra en la sainte et dévote religion de i Notre-Dame-du-Carme, et print l'habit le jour de l'Incarnation i de notre Seigneur, mil quatre cent soixante huit et audit jour fit » sa profession l'an révolu, vivant sous clôture et entière obser- B vance et bonne réformation, jusqu'à son trépas qui fut le quaï trième jour de novembre au vendredy a heure de none 1485. » L'ouverture faite , a été tirée du dit tombeau une châsse de bois dans son entier mal fermée, et à laquelle s'est trouvée une ouver-
lure repondante à la petite grille de l'enfeii dans la partie intérieure du Monastère, dans laquelle nous avons trouvé une autre châsse ou cercueil de plomb de la longueur d'environ cinq pieds deux pouces , et de la largeur de quinze pouces , enveloppée d'une toile qui nous a paru presque point altérée, quoique percée en plusieurs endroits et couverte de poussière, et avons remarqué que les châsse et cercueil étoient en plusieurs endroits rongez et percez par des insectes qui s'y étoient introduits, et à l'endroit avons trouvé un petit sac de peau blanche un peu rongé, bien cousu d'un fd blanc, que nous avons ouvert, et dans lequel étoit renfermé un papier sain et entier, écrit, ainsy qu'il sera rapporté à la fin du présent procès-verbal. Enfin ouverture faite du cercueil ou châsse de plomb , et ayant remarqué toutes les chairs entièrement consommées, nous avons fait faire par ledit sieur Minatte la reconnaissance et inventaire des ossements qui s'y sont trouvez, ainsi qu'il suit :
1° La tête entière et les dents, en leur plus grande partie encore attachées aux mâchoires supérieure et inférieure.
2° Les clavicules droite et gauche.
3o Les deux humérus.
4» Les cubitus.
5° Les fémurs.
6° Un os du bassin.
7° Douze vertèbres.
8o Deux astragales.
9» Les phalanges des métatarses et métacarpes.
10" Différentes parcelles d'ossements.
Ilo Après l'examen des dits ossements on a trouvé des morceaux d'étofïe qu'on a reconnu être de la robe, manteau, voile et scapulaire de la vénérable mère.
12° Le bouton du manteau en son entier.
13° Une partie de son crucifix qui est d'os, et plusieurs grains d'un chapelet de bois.
Et quelque soin que nous eussions pris de cacher au public ce que nous étions résolu de faire, et que le temps fut fort mauvaix, nous avons vu avec édification une foule de peuple accourir au
Monastère et témoigner par sa piété et son empressement, son respect et sa vénération pour la sainte Duchesse , et nous demander avec instance qu'il nous plut faire toucher à ces précieuses reliques des croix, images, chapelets et scapulaires delà Vierge qu'ils nous ont présentez, et nous prier de leur accorder quelques parcelles de ses vêtements, ce que nous n'avons pas crû pouvoir leur refuser. Cependant nous avons fait mettre dans du papier hlanc, avec des étiquettes, les dilférents ossements que nous avons fait envelopper touls ensemhle dans une étoffe de soye hlanche et renfermer dans une boëte de bois fermant à clef, avec notre procez verbal, et l'écrit que nous avons trouvé, y avons fait apposer en quatre endroits le sceau de nos armes ; de plus avons jugé à propos de faire mettre dans une seconde boëte de bois les parties de robe, manteau, voile et scapulaire que nous avons trouvé, et dans une troisième les cendres et poussières quiétoient dans la châsse ou cercueil, dans chacune des quelles nous avons inséré un certificat signé de notre main , contre signé de notre secrétaire et scellé du sceau de nos armes, et avons déposé les trois boëtes dans la même châsse de bois que nous avons fait placer dans le même caveau ou enfeu d'où nous les avions fait tirer ; de tout quoy nous avons fait et arrêté notre présent procez verbal , que nous avons signé et fait signer aux témoins y dénommez et sceller du sceau de nos armes, au Monastère desCouëts, le trente et un mars mil sept cent soixante deux. Ainsy signé :
i Pierre , Evêque de Nantes.
Le Chevalier de Pontual, lieutenant-colonel de dragons retiré.
Jean-François Froment, prêtre.
DvBOis , prêtre , vie. deResé , doct. en Théol.
F. Seraphique CouRAUD, pré/re. Brossaud.
Sr Françoise de Santo-Domingue de la Bouvrays, prieure.
Jean Mixatte, chirurgien.
Min GROLEAU.
Sœur Françoise Sajot, sou-prieure.
Sœur Louise Bridé , discrette.
Sœur Anne de Lierne , discrette.
Sœur Jeanne Langlois de la Wouss'ière , procureuse.
Par commandement de Monseigneur, (Place du sceau.) Douaud, Chno Secr.
352 >'OTES
ACTE DE RECONNAISSANCE A LA TRES SAINTE DUCHESSE FRANÇOISE D'AMBOISE
Et au haut de la lettre est écrit :
A MA TRÈS SAINTE TRÈS ILLUSTRE ET GLORIEUSE PRINCESSE ET BIENFACTRICE FRANÇOISE D'AMBOISE PRIEURE DES COUETS F. SULPICE RECOLET SON TRÈS HUMBLE ET OBLIGÉ SERVITEUR.
Illustre princesse, qui pour avoir fidèlement servi et aimé Dieu, et J.-C. son fils en terre, jouissez de la gloire d'où vous entendez et entérinez les prières et les requêtes de ceux qui s'adressent à vous, et qui implorent avec confiance vos intercessions , prosterné à vos pieds avec toute l'humilité et respect et touts les plus profonds sentiments de reconnaissance, je vous remercie de touts les bienfaits et des grâces spirituelles et temporelles que je reconnois et confesse avoir reçu de votre piété et charité , spécialement d'avoir été guéri trois fois de maladies mortelles dont je ne devais jamais espérer de soulagement étant abandonné des médecins et de touts ceux qui m'assistoient n'espérant plus de vie, ayant fait vœu et promis de mettre votre vie au jour et la donner au public ', et composé des
1 Le frère Sulpice mit son vœu à exécution : nous avons dernièrement retrouvé un exemplaire de l'ouvrage publié par lui. Il a pour titre : La Vie de la Bienheureuse Françoise d'Amboise, duchesse de Bretagne et fondatrice du couvent des Couëts-lès-Nantes, composée par le R. P. S. Prédicateur, Recolkt du Couvent de Nantes. A la Flèche, par Gervais Laboe . imprimeur, 1661. Ce titre ne porte que les initiales du nom de l'auteur; mais il a rais sa signature : F. Sulpice au bas de i'èpitre dèdicatoire, qu'il adresse à Messire Guillaume Ilarrouis, seigneur de la Scilleraie, etc., etc. L'ouvrage du religieux récollel n'ajoute rien à ce qu'Albert de Morlaix et Léon de Rennes nous oui appris de la Bienheureuse Françoise d'Amboise. C'est un abrégé assez incomplet de sa vie, mêlé de réflexions pieuses, qui prouve la dévotion de l'auteur envers la Sainte, mais «lui n'a pas de valeur historique et littéraire.
litanies en votre nom les quelles se chantent par vos très pieuses et illustres filles des Couëts, je vous remercie très humblement et continuellement de touts ces bienfaits et sur tout de cette dernière maladie en laquelle vos très vertueuses filles des Couëts vous ont priez pour moy, j'ay reçu un soulagement visible et une inespérée santé, je vous rends grâce actuellement et continuellement, je veux et entends que cet acte ou écrit soit un monument perpétuel de mes reconnaissances que j'ay mis à votre tombeau le quel je veux qu'il y reste toujours ; que si quelqu'un l'ouvroit qu'il le remette, s"il ne veut encourir votre indignation; fait aux recolets de Nantes, ce vingt mars mil six cent septante neuf. Ainsy signé, F. Sulpice recolet prêtre indigne.
Et à la suite se trouve écrit :
0 grande Sainte, ma très honorée mère , j'unis mes vœux à ceux de votre fidèle serviteur, pour vous remercier très humblement de m'avoir reçue au nombre de vos servantes , préservez mon corps d'accident principalement mon âme de l'enfer que j'ay mérité par mes péchez, je renouvelle mes vœux à mon Dieu, à la Sainte Vierge, et à vous de toutes les résolutions que j'ay faites de vivre et mourir dans l'imitation de vos saintes vertus , l'observance de mes règles , et d'être toute à mon Dieu détestant tout ce qui luy pourroit déplaire , je vous conjure , ô ma chère mère ! par tout le pouvoir que vous avez au près des trois adorables personnes de la très Sainte Trinité, de m'oblenir un cœur contrit et humilié, une pureté de cœur, une vue continuelle de mon Dieu , une patience en toutes choses, une vraye pauvreté, chasteté et obéissance, un silence , une vraye charité pour mon prochain et un cœur anéanti etembrazé d'un parfait amour pour les croix dans le temps pour le posséder dans l'éternité , s'il y a quelque péché et quelque passion qui déplaise à mon cher époux, supphez le qu'il me les fasse connoitre par vous, que je ne meurre point sans mes Sacrements, mais toujours unie à ses souffrances, à son agonie, et à son saint amour, obtenez moy l'assistance et la protection de touts les auges et touts les saints et saintes principalement dans ce périlleux passage de la mort, et ne permettez point que le démon m'épouvante n'y m'approche en aucune façon , que j'aille à mon Dieu en paix avec les
OTES
armes d'une vraye foy, espérance, charité et pureté de cœur et le pardon de touts mes péchez, préservez moi de toute impatience et de tout ce cjui pourroit déplaire à mon bien aimé ; employez tout votre pouvoir auprès de mon juge pour me le rendre favorable et venez touts à mon aide pour me défendre et me conduire dans la béatitude éternelle comme étant votre fidèle, obéissante et chère fdle Sr Goudée religieuse indigne.
i Pierre , Evêque de Nantes.
Le chevalier de Pontual, lieutenant colonel de dragons
retiré.
Jean-François FROMENT, prêtre.
Dl-rois, prêtre, doct.en Théol, vie. de Rezé. F. Séraphique Couraud , prêtre.
Jean Minatte, chirurgien.
M'n Groleau.
Au bas est écrit :
Je soussigné reconnois que le citoyen Bruneau, administrateur du district, m'a remis les trois boîtes refferées au présent, dont décharge aux Couëts le seize février 1793. La Roussière.
DEUXIÈME ANNEXE
Pierre Mauclerc de la Muzanchère , par la miséricorde de Dieu et la grâce du Saint-Siège apostolique Evêque de Nantes , conseiller du roi en tous ses conseils, etc., certifions et attestons que les lambeaux et parties d'étoffe renfermées dans cette boëte sont celles que nous avons trouvé dans la chasse de la vénérable mère Françoise d'Amboise, Duchesse de Bretagne, religieuse et fondatrice de ce Monastère, et que nous avons reconnu être des voile, robbe et manteau delà dite mère. Donné aux Couëts sous notre seing, celui de notre secrétaire et le sceau de nos armes, le trente mars mil sept cent soixante deux.
t Pierre, Evêque de Nantes.
(Place du sceau.) Par Monseigneur :
DouAL'D, ChneSecr.
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TROISIEME ANNEXE
Pierre Mauclerc delà Muzanchère, par la miséricode de Dieu et la grâce du Saint-Siège Apostolique, conseiller du roi en tous ses conseils, etc., certifions que les cendres et poussiè)-c renfermées dans cette boëte scellée du sceau de nos armes , sont celles que nous avons trouvé dans la châsse de la vénérable mère Françoise d'Amboise religieuse et fondatrice de ce Monastère. Donné aux Couëts sous notre seing, celui de notre Secrétaire, et le sceau de nos armes, le trente mars mil sept cent soixante deux.
i Pierre , Évêque de Nantes.
(Place du sceau.) Par Monseigneur :
DOUAUD,
Chne Secr.
(Archives de l'Évêché de Nantes : Cause de la béatificotion de Françoise d'Amboise.)
Lettre des Etats de Bretagne au pape Clément XIV pour solliciter la Béatification de la Duchesse Françoise d'Amboise.
Epistola ad summum pontificem Clementem XIIT a comitiis Armoricœ generalibus scripta Nannetis anno i76i.
Sanctissime pater,
Aremoricas coraitia, regia authoritate, Nannetis congregata, unanimi Cleri, nobiliura et plebeiorum calciilo, decreveriint ad Sanetitatem vestram libellum deferri supplicem, quem gratiosum atque acceptissimum fore confidunt Pontifici quem raeritorum prœst.antia ad siirami pontificatus apicem evexit, quem ardens salutis animarum et gloriaj Dei propagandaî studium sine ullà intermissione stimulât atque inflamniat, quem singularis régit atque gubernat sapientia et vera prudentia, cujus denique excellentissima virtutum omnium gênera universus orbis catholicus pra^dicat, suspicit, admiratur. Agilur nimirum de Franciscà d'Amboise, ducisâ Aremoricce, cujus pietatem inclitam , eximiam morum innocentiam et sanctitatcm nunquam satis prtX'dicandam , cumulatissimis, dum viverent, exornarunt laudibus antecessores toi, summi Pontifices, atque imprimis Sixtus IV felicis recordationis. Coeham quidem terrae concinit et concordi miraculorum famâ qua3 ad ejus lumubun continenter eduntur, testatur ipsam vir tûtes omnes ad beroïcum perduxisse gradum, sive dum esset innupta, sive dum in matrimonio constituta rcgnavit, sive dum viduam extra claustrum, sive dum in claustro cœnobiticam vitam ageret sub vexillo beatissimœ Virginis de Monte Carmelo. Sed decretoriiun prœriquiritur sanctœ Sedis apostolica; judicium, ut prœdicta ducissa publiée ac religioso fidelium omnium cultui proponi possit atque exhiberi , quod quidem in volis habent maxime et ad Sanctitatis vestram pedes supplicitcr prosrati enixissimc postulant, prœdictorum Aremoricae
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comitiorum présides suo, ac trium ordinum ex quibus conflantur nouiiue. Non minimum inde accedot deciis Galliarum rcgno, ciijus dilioni féliciter nunc temporis subjacet AremoricEe ducatus. Nova etiam diioatus ipse accipiet increnienta obsequiosi quo semper Sedem apostolicam prosecutiis est studii.
Sanctissime pater,
Sanctitatis vestrae humillimi , devotissimi alque obsequentissimi filii ac servi.
Petrus Epus Nannet.
Duc DE ROHAN.
Bellabre,
(Archives départementales du Morbihan : Fondation des Carmélites de Nazareth- lès- Vannes. 3. 3. 4. 13.)
TOME II
Lettre de M. l'abbé Cadoret, Chanoine honoraire de Nantes, à M. l'abbé de Gourson, alors vicaire général de Nantes et plus tard Supérieur général de la Compagnie de Saint-Sulpice. — Première enquête faite pour constater le culte immémorial de la Bienheureuse Françoise d'Amboise , après la Révolution.
iNantes, ce 27 novembre 1838.
Monsieur l'Abbé ,
Conformément à vos pieux désirs . je me suis transporté hier au village des Couëts pour y prendre des renseignements relatifs à l'authenticité des restes de la Duchesse Françoise d'Amboise , déposés maintenant dans la Communauté de la Providence, et voici quel a été le résultat de cette enquête et les faits attestés par la veuve Ordrenneau , Henriette Ordrenneau , ve Maurice , ve Morandeau, Morandeau fds, André Corbineau.
/re Quesiîon. — Vous aviez bien connaissance du lieu où était déposé le corps de la Duchesse ?
Réponse. — Oui, certainement, et d'ailleurs il était facile à reconnaître aux ex-voto (on a dit, aux têtes, bras et jambes de cire), qui jetaient attachés; on y voyait aussi des potences ou béquilles et un grand tableau représentant une famille priant la bonne Dvchesse pour un malade , et obtenant la guérison par son intercession.
2e Question. — Vous ne connaissiez point d'autres tombeaux dans l'Eglise?
Réponse. — Non, il n'y en avait aucun. Le P. Morandeau a souvent dit à son fils qu'il n'y avait aucun autre tombeau.
3e Question. — -Gomment les restes précieux de la bonne Duhesse ont-ils été tirés du tombeau ?
Réponse. — Lorsque la dévastation du Couvent eut lieu, les profanateurs arrivés dans l'église dirent qu'il fallait déterrer la bonne
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Duchesse pour avoir son cercueil qu'ils croyaient en vermeil. Bientôt ils reconnurent qu'il était simplement en plomb , et l'un d'eux dit : Il servira à faire des balles. Puis on jeta çà et là les ossements, puis on joua avec. Cependant parles soins des pauvres Religieuses on parvint à sauver la tête et quelques ossements qui furent portés chez Morandeau , placés dans une boîte garnie de soie à l'intérieur , cachés dans la haie d'un jardin, à l'extrémité duquel était un corps de garde, et de là transportés dans le jardin de Morandeau , où ils furent enterrés. Pour reconnaître le lieu où se trouvait ce précieux dépôt , on y avait planté un pied de guimauve royale, et la nuit on venait y prier de fort loin . et on apportait du linge que l'on faisait toucher à cette tombe.
4e Question. — Comment les restes ont-ils été tirés de ce lieu?
Réponse. — Morandeau, pensant que l'humidité pouvait avoir endommagé le coffre qui les renfermait , voulut le visiter; et, ' reconnaissant que des deux coffres il n'en restait plus qu'un en bon état, il retira le précieux dépôt et l'emporta dans sa maison, où on le plaça sur un relais de mur, dans une chambre haute. M. Métayer, mort curé de Sainte-Pazanne , était caché dans cette maison et disait la Sainte Messe devant les reliques. Ce fut pendant ce temps que des rats rongèrent une partie de la tète. Henriette Ordreuneau nous a dit qu'étant toute jeune, elle et ses camarades se disaient : Allons là-haut voir la bonne Duchesse. — Non, c'est une tête de mort, j'aurais trop grand'peur. Puis les petits enfants montaient et considéraient la têle.
5'^ Question. — Comment les restes sont-ils sortis de chez Morandeau ?
Réponse.— nisienr s Pieligieuses des Gouëts, entre autres Mad'ime de la Ville , Madame Salmonière , avaient caché dans le grenier de Morandeau les effets qu'elles avaient pu soustraire au pillage et les faisaient peu à peu passer à Nantes. Voulant emporter les ossements de leur mère, elles confièrent d'abord à la fdle Pesneau une boîte contenant les patins ou pantoufles et l'écuelle qui avait servi à la bonne Duchesse; mais la Pesneau fut arrêtée, les objets qu'elle portait détruits et son père sur le point d'être fusillé. On ne se découragea cependant pas et l'on trouva pour emporter ces véné-
râbles objets, un jeune orphelin, nommé An^lré Corbineau , existant encore aujourd'hui; ce fut lui qui les emporta clans une boîte de carton sur sa tête, et quand il en fut chargé, la femme Morandeau lui dit : Fais bien attention, mon fils; oh ! quel précieux fardeau tu portes! C'est la tête de la bonne Duchesse.
Madame de la Ville et ses compagnes devenues dépositaires de ces saints restes les placèrent chez elles avec honneur, et les personnes qui les allaient visiter, les ont vus et honorés chez elles , entre autres la veuve Ordrenneau. Madame Maurice est allée à cette fin.
Quand les anciennes religieuses se rendirent à Vannes , elles emportèrent les ossements avec elles. C'est là que M. l'abbé Tresvaux les a révérés.
De retour à Nantes et craignant ou profanation, ou perte de ce trésor, elles portèrent le reliquaire qui le renferme : 1 o à M. Delamare, qui atteste avoir reçu d'elles la déclaration que les ossements y contenus étaient bien ceux de la bonne Duchesse. On lui a aussi parlé des reliques de saint Vincent Ferrier; 2" à M. Gély, qui reçut d'elles la même déclaration et qui atteste que le reliquaire qu'on présentait alors, est bien celui qui est maintenant à l'entrée du chœur des religieuses de la Providence. On ne s'occupa point alors de constater leur incontestable authenlicité. Ce reliquaire est devenu la propriété de Madame Salmonière, la dernière religieuse des Couëts. Elle l'apporta en venant habiter la Communauté de la Providence, et jusqu'à sa mort, elle a attesté aux diverses rehgieuses et surtout à la sœur Saint-Michel l'authenticité de ces restes justement chers à la piété bretonne.
Je ne saurais vous dire, Monsieur l'abbé, combien M. Lusson et moi nous avons été touchés de tout ce que nous avons vu et entendu aux Couëts. Quelle foi ! quelle tendre piété envers la bonne Duchesse, ancienne bienfaitrice de ce pays! Aujourd'hui encore, dans l'impossibilité où l'on est de l'honorer, on va faire des neuvaines à la porte du Couvent désolé. On nous a cité des miracles. Le plus remarquable serait la guérison totale d'une enfant qui était dans un état complet de folie. On engagea neuf petites filles à aller pieds nus au tombeau de la Duchesse; la neuvaine achevée, l'enfant fut pleinement guérie. Elle est morte depuis peu en Rezé ; on la nommait Cassard.
Quant à la fête , la conduite de M. Métayer disant la Messe devant les reliques, ne porterait-elle pas à croire à sa célébration? On nous a dit qu'elle se faisait dans les environs de la Toussaint; mais les seuls faits à l'appui sont les abondantes distributions de bonbons à la Duchesse que Von donnait alors aux enfants.
Maintenant, Monsieur Tabbé , si vous aviez la bonté et le temps de vous en occuper, nous pourrions faire graver un marbre sur lequel nous rappellerions succinctement ce qui regarde ces saints objets et on pourrait les déposer dans \n\ des piliers de notre Église ; on les recouvrirait du marbre ci-dessus.
Recevez, Monsieur l'abbé , la nouvelle assurance des sentiments respectueux et sincères avec lesquels j'ai l'honneur d'être ,
Monsieur l'abbé ,
Votre très-humble et obéissant serviteur, J. Cadoret , Ch. hon.
(^ Archives de l'Éyèché de Nantes : Cause de la béatification de Françoise d'Amboise.)
Déclarations faites par les anciennes religieuses de Notre-Dame-des-Couëts, sur l'authenticité des reliques de la Bienheureuse Françoise d'Amboise.
Déclaration de Jtfme ^e la Salmonière.
SEPTEMBRE
Moi sœur Jeaune-Marie Goguet de la Salmonière, religieuse carmélite des Couëts , certifie que le reliquaire que nous avons déposé à la Communauté de la Providence de Nantes , renferme les véritables ossements de notre bienheureuse mère Françoise d'Amboise, Duchesse de Bretagne, religieuse et fondatrice du Couvent des Carmélites des Couëts, près Nantes, où elle est morte en odeur de sainteté. Nous avons sauvé ces précieuses reliques , lorsqu'en 1792 on nous a chassées pour la troisième et dernière fois de notre sainte Communauté. Nous avons eu le bonheur d'y joindre la ceinture, le bonnet et le mouchoir de saint Vincent Ferrier, qui avaient été conservés dans ladite Communauté, depuis la mort de ce grand saint , ainsi que Dom Lobineau en a fait foi dans son histoire.
En témoignage de quoi j'ai signé.
Sœur Jeanne-Marie Goguet de la Salmonière.
Nantes, le dix huit septembre mil huit cent vingt-huit.
Lettre de M"'^ de Laramé, ancienne professe du couvent des Couëts, à 3/'"e la supérieure des religieuses de la Grande-Providence à Nantes.
30 juillet 1838.
Madame, Je m'empresse de répondre autant que je pourrai au désir que vous me témoignez, de connaître d'une manière certaine si les
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restes du corps que Madame Salmonière a laissé à votre maison , sont réellement ceux de notre sainte fondatrice, Françoise d'Amboise.
Nos anciennes religieuses connaissaient les personnes auxquelles elles confièrent le corps de notre Bienheureuse Mère, pour être dignes d'im dépôt si précieux. Lorsque ces mêmes personnes, dont je ne me rappelle pas le nom, remirent ces restes, on ne les soupçonna pas capables de tromper, surtout dans une affaire aussi grave. Nos Religieuses les firent placer dans le reliquaire que ma sœur Salmonière avait chez vous ; car ce reliquaire que j'avais vu chez nos Religieuses , était bien le même que je reconnus dans votre maison ; cela était si vrai pour moi , qu'allant visiter ma sœur Salmonière, je me prosternais au pied de ce reliquaire, pour me recommander à notre sainte Mère.
Pour les reliques de saint Vincent Ferrier, je sais que ma sœur Salmonière avait sa ceinture, mais je ne pourrais vous en dire autant de ses mouchoii", chapelet et bonnet. Si cependant elle vous a dit les posséder, vous pouvez le croire.
Nous possédions aussi un doigt de ce saint. Il paraît. Madame, que ma sœur Salmonière ne l'avait pas, car certainement vous en auriez eu connaissance.
Je me rappelle avec un bien doux plaisir de notre bonne sœur sainte Victoire. Qu'elle est heureuse d'être dans votre maison ! J'avais déjà appris par Mademoiselle Busson, que c'était là son heureuse retraite. Nous sommes les seuls débris de notre belle Communauté; qu'elle veuille donc bien penser à moi auprès du bon Dieu et de notre Bienheureuse Mère.
Pour moi, accablée d'ans et d'infirmités, je ne fais plus que
souffrir dans ce lieu où les orages m'ont jetée. Que j'ai besoin.
Madame, de vos prières et de celles de vos Sœurs! Veuillez leur
recommander et ne pas oublier, vous-même, une pauvre Rehgieuse
qui ne peut plus prier, mais qui est heureuse d'être, avec un bien
sincère respect,
Madame ,
Votre très-humble et très-obéissante servante,
DE Laramé,
Religieuse.
Disposition faite par la sœur Victoire, ancienne converse du Couvent des Couëts.
22 SEPTEMBRE 18iO.
Le vingt-deux septembre mil huit cent quarante, nous étant rendus dans la chambre qu'habite en la maison de la Providence la sœur Victoire , ancienne religieuse converse de la maison des Couëts, près Nantes, en la compagnie de révérende mère saint Augustin, supérieure, et de sœur Saint- Vincent-de-Paul, économe, et de M.Jules Tige, commis négociant à Nantes, et l'y ayant trouvée gravement malade, nous l'avons interrogée ainsi qu'il suit sur l'authenticité et l'identité des ossements de la Bienheureuse Françoise d'.Amboise, déposés maintenant dans le vestibule du chœur des religieuses de la Providence.
fre Question. — Est-il à votre connaissance qu'au moment de la dévastation de votre Monastère , les Religieuses parvinrent à sauver une partie des restes mortels de la Bienheureuse Françoise d'Amboise ?
i^^ Réponse. — Oui , je l'ai entendu toujours dire aux Religieuses.
2<^ Question. — Tenez-vous cela d'une ou de plusieurs Religieuses , et vous rappelez-vous leurs noms ?
2^ Réponse. — Ce sont Madame Grangier, Madame Berthaud, Madame Duvigneau, Madame Salmonière et Madame de la Ville, toutes religieuses de la Communauté des Couëts.
S"' Question. — Avez-vous su que ces reliques étaient à Nantes en leur possession ?
3e Réponse. — Oui, je les y ai vues, je puis l'assurer.
4e Question. — Lorsque vous allâtes à Vannes avec vos Religieuses , sûtes-TOus si ces reliques y avaient été portées ?
4e Réponse. — Oui , elles y ont été portées par Madame Salmonière.
5« Question. — Les vîtes-vous alors ?
5e Réponse. — Oui , je les ai vues exposées dans une chambre à Vannes.
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5« Question. — Le reliquaire qui les contenait ne revint-il pas à Nantes avec vous ?
6e Réponse. — Oui, je l'ai ^ii fréquemment chez ces Dames.
/e Question. — Ce reliquaire et les objets qui y sont contenus consistant en portion d'ossements de la Bienheureuse et que vous avez vénérés, soit à Nantes, soit à Vannes, n'est-il pas bien celui qui se trouve ordinairement, pourvu des mêmes objets, dans l'avantchœur des religieuses de la Providence et qui est en ce moment sous vos yeux ?
'e Réponse. — Oui , c'est bien le même.
Après lecture faite de ces questions et de ses réponses, ladite sœur Victoire a de nouveau déclaré cei'tains et véritables les faits ci-dessus contenus , et, ne sachant signer, a fait une croix et nous a autorisés à signer après elle en attestant la vérité de ses dépositions.
+ Sœur Saint-Augustin, supérieure.
Sœur Saint-Vincem-be-Paul , économe.
J. TiGÉ. J. Cadoret,
Chan., aumônier de la Providence.
(Archives de l'Évêché de Nantes : Cause de la béatification de Françoise d'Amboise.)
Procès-verbal de l'examen fait pour constater l'authenticité des reliques de la Bienheureuse Françoise d'Amboise.
ET 12 MAI
Nous soussigné, François-Marie-Benjamin Richard, vicaire général d'illustrissime et révérendissime père en Dieu, Monseigneur Antoine-Malhias-Alexandre Jaquemet, évêque de Nantes;
Savoir faisons que le mardi, dixième jour du mois de mai', l'an du Seigneur mil huit cent cinquante-neid", nous nous sommes transporté en la maison des Religieuses de la Grande-Providence , dans la paroisse Saint-Donatien, en la ville de Nantes, pour y reconnaître les reliques de la Bienheureuse Duchesse de Bretagne , Françoise d'Amboise, morte religieuse carmélite auxCouëts, l'an quatorze cent quatre-vingt cinq, et vérifier l'authenticité desdites saintes reliques ; et là, sur les deux heures après midi , assisté de Monsieur Auguste-Marie-Pierre Roger, chanoine de l'Eglise Cathédrale et supérieur des Religieuses de ladite maison de la Providence, et de Monsieur Jean-Marie-Joseph Cadoret, chanoine honoraire*êt aumônier des mêmes Religieuses, nous sommes entré dans la sacristie des Religieuses, où nous a été présenté un reliquaire contenant les saintes reliques susmentionnées.
Après avoir récité le Veni sancte Spiritus et Y Ave Maria, nous avons lu et examiné avec soin en présence des témoins susdénomraés :
lo Le procès-verbal dressé par Monseigneur de la Muzanchère , évèque de Nantes, le trente unième jour de mars mil sept cent soixante deux, constatant la reconnaissance faite par lui du corps de la vénérable mère Françoise d'Amboise, alors déposé dans l'Eglise du Monastère des Couëts, près Nantes;
Ensemble, les deux certificats renfermés par le même Seigneur Evoque dans les boîtes, où il avait déposé les lambeaux et parties d'étoffé trouves dans la châsse de la vénérable mère Françoise
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dAiûboise, et reconnus pour êlre de son voile, de sa robe et de son manteau, de même que les cendres et poussières trouvées dans cette châsse ; lesquels certificats portent la date du trente mars mil sept cent soixante deux ;
'i" La lettre adrcsst'-e le vingt-sept novembre 1838, par M. l'abbé Cadoretà M. l'abbé de Courson, alors vicaire général de Nantes et supérieur du Séminaire de pliilosopliic, contenant l'enquête faite la veille vingt six novendire mil huit cent trente huit, par le môme M. Cadoret, de concert avec M. l'abbé Lusson , chanoine honoraire, dans le village des Couëts, à l'effet de recueillir les dépositions des témoins qui pouvaient faire connaître comment les reliques de la vénérable mère Françoise d'Amboise avaient été sauvées et conservées à l'époque de la Révolution;
3» Le procès-verbal dressé le vingt deux septembre mil huit cent quarante, par M. l'abbé Cadoret, contenant les réponses faites par la sœur Victoire, ancienne religieuse converse des Couëts, sur son Ut de mort, aux questions qui lui furent adiessées concernant les mêmes saintes reliques et leur conservation ;
4» Deux certificats de M. Dubois, docteur-médecin, l'un du trente et un décembre mil huit cent trente huit, et l'autre du quatorze mars mil huit cent cinquante et un, constatant la qualité, le nombre et l'état des ossements renfermés dans le reliquaire dont nous faisions en ce moment l'examen ; ensemble lû|jDrocèsverbal également en date du quatorze mars mil huit cent cinquante et un, signé par M. l'abbé Lagrange, prêtre missionnaire, et les révérendes mères saint Thimolhée, supérieure, et saint Louis de Gonzague, assistante de la Communauté de la Grande-Providence, constatant que les ossements décrits par M. Dubois oui été renfermés dans le reliquaire , scellé du sceau de la Communauté que nous avions sous les yeux ;
5° Le procès-verbal des dépositions faites par la sœur saint Michel, recueillies le sept février mil huit cent cinquante et un , par M. l'abbé Lagrange, et les révérendes mères saint Thimothée, supérieure, et saint Louis de Gonzague, assistante de la Communauté de la Providence ;
6» Le procès-verbal des dépositions faites par la veuve Morandeauet son fils Nicolas iMoraudeau, au village des Couëts, recueil-
lies le dix sept février mil huit cent cinquante et un par M. l'abbé Lagrange et MM. Gaudin etHubineau, prêtres professeurs;
7" La déposition d'André Corbineau, recueillie le même jour dix sept février mil liuit cent cinquante et un , par M. l'abbé Lagrange ;
8° Le procès-verbal dressé le dix sept janvier mil huit cent cinquante et un, par MM. Muraj% chanoine de la Cathédrale de Nantes, Berrué, ancien curé de Bouguenais, et Lagrange, prêtre missionnaire, contenant les dépositions de la D'ie Françoise Delaunay ;
9o La déposition écrite et signée le vingt deux février mil huit cent cinquante et un , par M. l'abbé Lagrange , prêtre missionnaire ;
10» Enfin une lettre de Madame de Laramé , ancienne religieuse du Monastère des Couëts ; la déposition écrite le quatorze janvier mil huit cent cinquante et un, par la sœur Aimée de Jésus , religieuse Carmélite du Monastère de Nantes ; une lettre de M. l'abbé Tresvaux, chanoine de la métropole de Paris, en date du vingtcinq janvier mil huit cent cinquante et un ; la déposition écrite de la sœur saint Charles de la Conception, rehgieuse CarméUte du Monastère de Luçon, transmise par la révérende mère Marie de saint Pierre, prieure du même Monastère, dans une lettre en date du trente janvier mil huit cent cinquante et un; une lettre de la révérende mère Aimée de Jésus , prieure du Monastère des Carmélites du Mans.
Après avoir lu avec soin toutes les pièces susmentionnées, nous avons fermé le reliquaire avec un cordon blanc sur lequel nous avons apposé le sceau de Monseigneur l'Evêque de Nantes , et , avant de nous retirer, nous avons récité avec MM. Roger et Cadoret, une Antienne et une Oraison qu'on avait coutume de réciter anciennement en l'honneur de la Bienheureuse Duchesse.
Et le jeudi , douzième de mai, vers deux heures de l'après midi, nous nous sommes transporté de nouveau à la maison des Religieuses'de la Grande-Providence , et toujours assisté de MM. Roger et Cadoret, avons continué l'examen des saintes reliques.
Nous avons d'abord recueilli les dépositions des RR. Mères, sœur saint Donatien, supérieure, sœur sainte Thérèse, assistante,
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et des sœurs saint Michel, saint Louis, saint Nicolas, saint Charles, religieuses de ladite maison, lesquelles ont été consignées par nous sur un procès-verbal séparé. Il résulte de ces dépositions que le reliquaire que nous avions sous les yeux était bien le même qui est mentionné dans les pièces relatées ci-dessus, et en particulier que le sceau de la Communauté apposé le quatorze mars mil huit cent cinquante et un était resté intact jusqu'au mardi dix mai , où nous avons commencé l'examen des saintes reliques. De plus, M. le docteur Padioleau, appelé par nous pour constater la qualité, le nombre et l'état des ossements mentionnés dans les procèsverbaux de son confrère , M. le docteur Dubois , a reconnu que ces ossements étaient bien les mêmes et dans le même état où les avait trouvés M. Dubois, comme il l'a déclaré dans un certificat apposé au bas des procès-verbaux rédigés par le même M. Dubois, le trente et un décembre mil huit cent trente-huit, et le quatorze mars mil huit cent cinquante et un.
Ces examens et constatations dûment accomplis, nous avons d'un avis unanime avec MM. Roger et Cadoret reconnu certain et indubitable : 1° que le corps de la Bienheureuse Duchesse Françoise d'Âmboise avait été conservé dans l'Eglise du Monastère des Couëts, jusqu'au moment de la révolution de mil sept cent quatre vingt neuf; 2» que les reUques de la vénérable mère Françoise d'Amboise avaient été sauvées , du moins en partie , au mon^Mil de la révolution ; 3o qu'elles ont été remises entre les mains d'anciennes Fieligieuses du Monastère des Couëts, et entre autres de Madame de la Salmonière ; 40 que ces mêmes saintes rehques ont été déposées par elles dans un reliquaii'e et qu'elles sont demeurées l'objet constant de leur vénération ; 5" que Madame de la Salraonière, s'étant retirée et étant morte dans la maison des Fieligieuses de la Providence, leur a laissé ce précieux reliquaire; et 6° que ce sont bien les mêmes saintes reliques et le même reliquaire que nous avons sous les yeux. Le reliquaire en bois de couleur noire avec des filets dorés est en forme de châsse , haut d'environ cinquante centimètres, et fermé par douze verres sur les dilférentes faces. Les saintes reliques sont placées sur une étoffe de soie rose et peuvent être énumérées comme suit : 1» la boîte du crâne presque entière ; 2° Fos temporal gauche ; 3° Fos maxillaire inférieur dont
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le tiers gauche est conservé séparément ; 4" les deux tiers moyens des deux fémurs ; 5° les deux tiers moyens d'un cubitus ; 6" le tiers moyen environ d'un radius ; 7° les deux tiers moyens d'un tibia ; 8° enfin, trois petits fragments osseux. Le reliquaire contient de plus trois fragments d'étoffe brune, et un chapelet que les anciennes Rehgieuses des Couëts considéraient comme le chapelet de leur vénérable mère.
Et afin qu'à l'avenir il conste de l'authenticité des reliques mentionnées dans le présent procès-verbal, nous avons clos et fermé le reliquaire décrit ci-dessus , avec des liens de fil blanc sur lesquels nous avons apposé le sceau de Monseigneur l'Evêque de Nantes. Et avant de nous retirer, nous étant mis à genoux, nous avons récité, comme l'avant-veille, en présence des saintes reliques, l'antienne et l'oraison de la Bienheureuse Duchesse Françoise d'Amboise. De tout quoi nous avons fait et arrêté le présent procèsverbal et l'avons signé avec MM. Roger et Cadoret, et Lepré, secrétaire de l'Evêché.
Ont signé :
F. Richard , vie. gén.
Roger , Cli. sup.
S. Cadoret, Cli., aumônier.
J. Lepré, cli., secr.
(Archives de l'Évèchb Nantes : Caus de la béatification de Françoise d'Amboise.)
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Lettres de Nosseigneurs les Archevêques et Évêques , et des Chapitres , adressées au Souverain-Pontife pour demander la confirmation du culte immémorial de la Bienheureuse Françoise d'Amboise.
ET 18G
Lettre de Ms"^ l'Archevêque de Tours.
Beatissime Pater, Veneranda patrum, cunctis rétro seculis, viguil traditio de servis Dei, postquam a vita migraverint, laudibus et honore prosequendis, juxta propheticum illiid : Glorificabo nomen tuum in œternum. Ita colendo Deum mirabilem in sanctis suis , ad bona opéra Christi fidèles vehementer provocantur. Homines utique maxime mirari soient christianas virtutes in personis claro génère oriundis refulgentes , sed tum prœcipue cum mulieriim certamina victoriaeque proponuntur. Quam igitur sperare poterunt excusationem viri , si molles sint et ignavi, cum viriliter se gérant mulieres? Nobis exemplum forte reliquit pia admodum femina, Francisca de Ambasia , ducissa Britanniœ , ac post regnum monialis Carmel^na , nata anno Domini 1427 in Castro Anibasiensi, Turonensis diœcesis, quae anno 1485 Nannetis obdormivit in Domino. Terrenarum vanitatum contemptrix, dum illustrissimo sedil solio, mundo novum ac insigne prsebuit argumentum quod semper floreat Ecclesiœ matris gloriosa fœcunditas. Primo mimdum superavitblandientem, ut mundum vinceret sœvientem. Nam, ut ait beatus Ambrosius , Mediolanensis Episcopus, quos manet gloria expectat injuria. Omnis generis et quidem acei'bissimos diu perpessa dolores , tandem, Deo propitiante, victrix evasit, ad christianam perfecticnem pleno et certo, nunquam autem titubante gradu, procédons. Uxoribus exemplum Francisca prœbuit, quœ ipsa aliquandiu a viro fuit acerbius accepta ; viduis quoque , post mortem Pétri secundi Britanniae ducis , ipsa derelicta vel etiam a parentibus et cognatis exagitata; sanctimonialibus insuper, humilitatem , obedientiam ,
castimoniam, pietatem, caeterasque monasticas œmulando virtiites ; cunctis denique Christifidelibus , in Dei proximique servitio semper intenta, hanc vocera sœpe saepius freqiientando : eia, agile ut Deus super omnia diligatur.
Ardentissimis exoptamus votis, Beatissime Pater, ut in sua erga nos benevolentia, et pro sua erga Christi Domini nostri familiares serves et amicos devota propensione, dignetur Sanctitas Vestra approbare cultum ab immemoriali beatce FrancisccB de Ambasia nostris in regionibus exhibitum.
Ego quidem Archiepiscopus Turonensis , prompta voluntate , una cum Reverendissimo Episcopo Nannelensi , cœterisque Britanniœ Episcopis , supplex ad genua Sanctitatis Vestras provolutus , exoro Bealitudinem Vestram ut auctoritate aposlolica concédât ut festum celebrare nobis liceal beatœ Franciscœ de Ambasia, cum missia propria et officio itidem proprio.
Capitulum et canonici EcclesicB Metropolitanœ Turonensis inflammato exoptant studio , et animis supplicant concordibus ut votis omnium conspirantibus, in anliqua Turonensi provincia Sanctitas Vestra bénigne indulgeat.
Precibus nostris annuendo , Beatissime Pater, vota implebuntur cleri et Christianorum populorum , Sancte Sedi Romanoque Ponlifici , Christi in terris vicario , addictissimorum.
Deum omnipotentem enixe deprecamur, Beatissime Pater, ut cuncta Ecclesise sanctœ Dei prospère succédant, ut Sanctitatem Vestram incolumen servet, rebusque secundis, post calamitates diutius productas, tandem recreet et oblectetur.
Denique, Ego Archiepiscopus Turonensis subscriptus, benedictionem Apostolicam imploro pro clero populoque mihi coramissis , et pro me,
Sanctitatis Vestrœ
humillimo et obsequentissimo servo, ac de-
votissimo filio,
J. IIiproi.YTUS, Archiepiscopus Turonensis. ( Locus sigilli. ) Turonibus, die 6 Maii, 1862.
Lettre de M^^ l'Ecéque de Poitiers.
Beatissime Pater,
Cum nobis compertum fuerit venerabilem fratreni nostrum , Episcopimi Nannetenseni, Sanctitati Vestrao supplicem libellum obtubsse aul janijani esse oblaturum, eo fine ut suprema vestra apostolica auctoritate sanciatur et conlirmetur titulus et cultus immeinorialis Beatœ Francisco Ambosiœ, Moniali Carmelitaî , in bis partibus generaliter tribulus ;
Nos hujuscemodi proposito non solum assentiri et plaiidere, sed et preces nostras precibus dilecti nostri fratris et conterniini pontificis conjungere properamus.
Beata scilicet illa Christi faimila , Ludovici Anibosii vicecomitis Tboarciensis filia, in ipsomet Castro Tboarciensi apud nos pie ac régie educata, diœcesini nostram primo sanctitatis suœ per juvéniles annos odore perfudit. Unde virtutum ejus ac miraculorum memoria fideliter istbic persévérât; nomen Beatœ illi tribuitur in usu tam scribendi quam loquendi communiter recepto ; imo imagineni ipsius , cum bac bonoris et pubHcaî invocationis nota , in variis locis a rcmolo tempore inauguratam reperimus, \.'^. in ecclesia olim abbatiaH, nunc parochiab, Sti-Benedicti de Quinciaco, in suburbio pictaviensi.
Quapropter bumiliter et enixe Sanctitatem Vestram rogamus quatenus votis plane legilimis Fratris nostri Nannetensis ac casterorum Brilanniae coepiscoporum sicut et nostris benignam aurem prœbere dignetur, nec etiam recuset festum , cum missa et officie ejusdem Beatae Franciscoe, petitioni nostrae concedere.
Hoc Britannia , hoc Pictava tellus , Romano Pontifici ac Sanctoe Sedi tantopere devotac, benevolentia; apostolicœ signum ac fidelitatis suae praemium accipere gaudebunt. Hoc universo CarmelitarumOrdini, tôt meritis in Gallia nostra prœstanti, vividissimum pietalis ac fervoris erit incitamentiim. Hoc prœclaris et nobilibus feminis, inter bujns mundi prospéra et adversa, bumilitatis, pœni-
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tentitt' , abnegalionis caiteraiumque christianaruni virlutuni oppoiliinissimum erit exemplum. Hoc denique pontificiœ Vestrae Personal , de augenda cœlestium sanctorum terrestri gloria lantopere sollicitœ, novum et potentissimum erit in siiperna domo palrocinium.
Quod autem suppliciter a Sanctitate Vestra requiro, hoc niecuni etiam instanter postulant Reverendi Archidiaconi , Decanus, CoCteliqiie Ecclesiœ niea; Cathedralis canonici infrascripli , Capitiilo Ecclesiee Nannetensis in hoc consentientes.
Dignetur interea Palernitas Vestra apostoHca sua benedictione nie cuni clerc et popido mihi commisse iterum juvare ,
Healitudinis Vestra^ ,
Sanctissime Paler,
liumillimum servum et obsequentissimum lilium ,
t Lud.-Ed. , ep. pictavien.
Pictavii, die 3 junii 1862.
P. Samoyau, vie. gen., arch. pictavien; A. de Bechillon, vie. g., arch. Niorten. et Thoarciensis; Jeanne, C"'^ dec; L. Gar- NIER, archi-presbyter Ecclesiai Cathedralis; Charbonneau, chanoine: l'abbé C. DE Larnay, can. theologalis ; Garolus AiiBERT , can. penit. , I.aijrent, sup. seni. niaj. ; J. de Ligron, canonicus; Heline, can. secret.
Lettre de, il/»'' l'Arclievcquc de Rennes.
Godeliidus Saint-Marc, miseratioiie divina et S. Sedis aposlolicai gratia, Archiepiscopus Rhedonensis.
Nobis coinpertiim est llluslrissimum Episcopnm Nannelenfioui disquisilionem liistoiicani et lilujgicani lecisse de ciiltu ininiemo-
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labili Beatit' Franciscaî Ambosiae , Ducissae Britannicc ac monialis dai'inelitana': qiiain ad S. Congregationem Ritunm dirig^ere intendit. Hanc disquisi4ionem perlegimus, laudanuis et coniprobamus. Nos in tali petitione facienda sunius inclinati, quura Beata Francisca ad coronam ducaleni fueiit vocata et coronata in nostra Cathedrali Ecclesia, anno Doniini 1450, totaque ecclesiastica Britanniœ nostrœ provincia illi cultum reddere valde exoptat.
Nos igitur Godéfridus Saint-Marc , Archiepiscopus Rhedonensis, ad pedes Sanctitatis Vestraî humiliter provoliiliis, deprccaimir quatenus Sanctitas Vestra decreto pontificio cultum immemorabileiii Beata? Francise» Ambosia? approbare velit et quatenus nobis licifum sit illius sancta; festum cuni niissa et officio recolere. Et Deus, etc.
Datum Rhedonis, die 20^^ mensis Januarii 1863.
t G., Archiep. Rhedonensis.
(Locus sigilli.)
De mandato ill. et RR. Archiepiscopi Rhedonensis, De Ponlevoy,
G. h. secret.
Lettre de iftr l'Evêqiie de Quimper.
Beatissime Pater,
Ego Corisopitensis Episcopus, ad pedes Sanctitatis Vestr;» provolutus, humiUter expono quod pia Ducissa, Francisca Ambosia, quœ récurrente sœculo quinto decimo, virtutura omnium, ut bene nostis, quasi spéculum prœbuerat, ex lus diebus in nostra etiam inferiori Britannia, sanctitatis odorem efTuderit et veneratione magna prosecuta fuerit ab omnibus generationibus quœ BeatcmiiWam dixerun(.
Qua de causa, illustrissimi el dilcclissinii ISannetensis Episcopi
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vestigiis inhaerens , precor ut infallibili auctoritatis vestrée decreto ciiltus ille sanciatur.
Hicc sunt populi nostri vota, quibus iiihil deerit, si, quod a Deo opiiiiio maximo etiam atque etiam oro atque obsecro, mullis annis Ecclesiœ Sedique ApostoliccT ornamento atque incolumitati servaberis, tumultus impii sedeiitur, et, uno ovili facto atque uno régente pastore, intelligant onines, illum nobis prœesse Pontificem qui in verbo Christi virtutibus pariter et patientia christianam rem sapientissirae moderatur.
Sanctitatis Vestraî
devotissiiiius lilius,
i Renatus, Corisopit. Episcopus.
Corisopiti, die octava décima Maii 1862.
Supplique adressée par le chapitre de Quimper au Souverain- Pontife.
Beatissime Pater ,
(iuum, inter acerbissinios doiores quibus Chrisliana lides undique premitur atque angitur, nuUa res nobis et genti quam verbo divino pasciruus, majus afferrepnssitsolatium, (|uani si cerlo sciauius pone innumeram in cœlis esse tiu'bam eoruni, qui poslquain bonum certamen certaverunt, non modo jain triumphant coronati, sed eliam cum Christo semper vivuul ad interpcllandum pro nobis, ideo uno corde et ore nos fdii veslri amantissimi et fidelissimi, quotquot capitulum atque senaluiii Ecclesio) Corisopitensis in Britannia minori consliluimus, una cum dilectis fratribus noslris Nanuetensib;:s, ad pedes Sanctitatis Vestrie provoluti, enixe rogainiis uL cnltiis immemorabilis Ducissaî quondam nostrtp, Erancisca; Ambositc, inlallibili auctni'italis vestra^, oraculo sanciatur; ut Beatam rite et solemnilor dicatis quam pic alquc lidcnler lot jam
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avorum nostronim generationes Beatani esse dixernnl; ut nomen illud sanctoruni catalogo insertuni esse pronuntietis, quod illustri et coiistaiiter christiana prosapia niaguiim , oerte inajus extitil postquam sub vexillo Beat* Maria; Virginis effectum fuit décor Carmeli ; ut per Sedem denique Pétri nostrœ pietati liceat quotannis missani celebrarc atque officium recitare in honorem regia3 illius sanctimonialis cujus menioria apud nos in benedictione est, cujusque vita, ut pote mulieris fortis in gente nostra inventée , nobis certe clamât atque populo nostro clamabit ut simus fortes in lide et bono aninio et cuni antiquo serpente pugnemus.
H;oc sunt, Beatissime Pater, vola nostra quœ suninia cuni liducia in sinu vestro deponimus; adque osculum pedum Sanctitatis Vestriv per viam doloruni gradientis provoUili, roganius ut aposlolicam illani, qua non fratres tantuni sed et filios confirmalis, benedictionem nobis impertire paterna caritate dignemini.
Scribebanius Corisopiti, die décima octava mensis Maii, anno millésime octingentesimo sexagesimo secundo, in festo S. Venanlii, marlyris Caraertis.
<)uiLiEiN, can.; Langrez, can.; UE la. Lande de Calân, can.; L. DE LÉSÉLEUC, can. theol.; Evrard, can. v. g.; Goujon can. p'.; Alexandre, can.
Leftre de M^f l'Evêque de Vannea.
Vannes, le 19 mai 1862.
Très-saint Père,
Je viens avec mes vénérables collègues, les évêques de Nantes, de Rennes et de Quimper, me mettre aux pieds de Votre Sainteté , et j'y viens avec conliance, car j'y porte une noble cause, et la Bretagne tout entière, la Bretagne si catholique, si aimée de Pie IX, est avec moi pour la plaider.
C'est la Bretagne tout entière, qui, par mon organe et par
celui de tous ses évêques , supplie humblement Votre Sainteté de vouloir bien, aux termes des décrets d'Urbain VIII, confirmer par votre autorité le culte immémorial rendu par elle à sa sainte duchesse Françoise d'Âmboise , et de vouloir bien ajouter à cette faveur si précieuse, celle non moins précieuse d'en célébrer la fête avec sa messe et son office.
Je n'essaie pas , très-saint Père , de mettre devant vos yeux les rares vertus de l'auguste princesse , ses épreuves douloureuses , son courage héroïque, les miracles de sa vie, ceux de sa tombe, la confiance des peuples, la vénération profonde dont ils ont toujours accompagné sa mémoire. L'écrit si remarquable de Monseigneur l'Évêque de Nantes ne laisse rien à désirer, et après avoir lu attentivement cette œuvre si complète , nous avons compris qu'il ne nous restait qu'à l'accompagner de notre adhésion et de notre prière.
II y a à peine quelques années, très-saint Père, Votre Sainteté, en déclarant Bienheureuse Germaine Cousin, l'humble bergère des champs de Toulouse , a montré ce que la religion peut faire d'une des plus pauvres entre les filles du peuple. Si vous daignez accueillir notre demande, le monde verrait avec une égale admiration tout ce que la religion peut faire pour une souveraine , tout ce que Dieu peut ajouter à l'éclat d'une couronne quand on sait la mettre à ses pieds.
Les Bretons, dont les gloires nationales sont si chrétiennes , seraient fiers de compter parmi les grands noms de leur histoire celui d'une sainte de plus; et tous ceux de Nantes, où elle a vécu , comme ceux de Vannes , où elle a fait sa première communion et bâti deux monastères du Carmel, en conserveraient à Sa Sainteté une éternelle reconnaissance.
Quand les douleurs du plus saint et du plus aimé des pontifes ont ému le monde et attristé tous les nobles cœurs, ce sont les Bretons qui se sont levés des premiers pour porter au successeur de Pierre les plus généreuses consolations. Ils croiraient, trèssaint Père, que leur respectueux dévouement a été agréé, et que le ciel a voulu les récompenser.
Si, ajoutant une fleur de plus à leur couronne chrétienne, et consacrant un de leurs souvenirs les plus populaires, vous dai-
gniez admelire loiir bonne el liien aimée Duchesse dans la famille des saints.
Prosterné à vos genoux , je vous supplie humblement de vouloir bien bénir, avec son peuple et son clergé, celui qui se glorifie et se glorifiera toujours d'être.
Très-saint Père ,
De Votre Sainteté ,
Le très-himible, très-obéissant et très-dévo«A fils,
i Louis-Anne, évêque de Vannes.
Supplique adressi'c par le chapitre de Vannes au Souverain Pontife.
Reatissime Pater,
Quam disquisitionem de cultu Beata^ Francise* d'Amboise ad Sanctitatem Vestram misit Pieverendissimus el llhistrissimus DU. Episcopus Nannetensis, banc eamdem ipse nobis legendam tradidil ea mente procul dubio ut quid sentianius ea de re aperirenuis.
Morem gerentes prœdicto RR. et 111. Episcopo, necnon Illustrissimo ac Reverendissimo Ludovico Anna Dubreuil, dilectissimo nostro Episcopo Venetensi, eam disquisitionem legimus perattente ac cum maximo studio : lieri enim non poterat ut nos Britones et Venetenses non delectarenuu' valde bac narra tione virtutum quibus pra'dita fuit ea Biitanniiv. ducissa , quae pluriuios annos vixit intra nostra niaenia et quai duo monasteria instituit unum diclum de Nazareth in bac ipsa civitate, alterum dictum de Bono Dono in nostro suburbio.
Nunc qui fuerint sensus nostri ea lecta disqui.sitione, nobis aperiendum esse Sanctitati Vestrœ existimamus.
Itaque nobis videtur liquere sanctam fuisse vitam Francisca'
d'Amboise, Deumque hanc sanctitatem testatum esse his miraculis quse, inlercedente Ducissa, operatus est.
Nullum aliud miraculum scimus praeter ea quœ in prœdicta disquisitione referuntur. Hoc autem scimus in ea nostra diœcesi, sicuti in diœcesi Nannetensi, Ducissam Franciscara d'Amboise Beatam haberi.
Nobis videtur, Beatissime Pater, rem opportunissimam esse ut hic cultus quo in Britannia honorata fuit Francisca d'Amboise a Sanctissima Sede approbetur.
Britannia hucusque, Deo juvante, et fidem suam et pietatem servavit integram, nec quisquam negare potest eani devotissimam esse Sanctissimae Sedi.
Haec vero Provincia quam suus situs geographicus, quam sui mores antiqui, quam in tribus diœcesibus sermo celticus a reliqua Gallia quasi disjungebant, in eo est ut viis ferratis undequaque perforetur, sicque pateat periculis quae secum inducit ea quœ vocatur civilisatio.
Nos certi speramus hanc nostram Provinciam ex eo tanto discrimine exituram victricem, et fore ut ilhus fides firma et mores puri permaneant; ut id quoque credimus, Beatissime Pater, scilicet Beatificationem unius nostrarum Ducissarum novum impulsum daturam esse pietati Britannicœ novoque ac firmiore vinculo nostrum populum devincturam esse ApostolicEe Sedi , quœ eheu nunc tôt jactatur procellis.
Prostrati ad Pedes Sanclitatis Vestrœ, vestram benedictionem efflagitamus nos,
Beatissime Pater,
Sanclitatis Vestrae
Devotissimi atque obedientissimi servi et filii ,
Thétiot , can. ; Gaudin, canon.; Le JouBioux, can.;LE Crom, can.; J.-M. Baron, canon.; Gruel, can.
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Lettre de M§^ l'Écêque nommé de Saint-Brieac.
Valentiae, 18» maii 1862.
Beatissime Pater,
Quadringentis mox abhinc annis , Franciscae Ambosiœ , Britanniaf? minoris Diicissœ, menioria sanctitatis honore privata fîdelium mente coronatur. Ad ejiis reliqnias omnes concurrere, niiracula predicare soient , illius etiam virtutes imitari quœ throno libenter descendit , ingressaque monialiura Carmelitarum monasterium angelicam vitam duxit, ac pretiosa in conspectu Domini morte complevit.
Beatae hujusfeminae perstante apudnospia recordatione, Reverendissimus in Cliristo Pater moxque frater noster, Alexander Jaquemet, Nannetensis Episcopus, a Sanctitate Vestra postulare sapienter decrevit apostolicam vestram sine qua nihil validum confîrmalionem , ut deinceps publiée cultus immemorialis Franciscae Ambosiae tuto celebretur, saltem in Britannias minoris finibus, cummissa et officio proprio.
Etsi non adhuc sacratus, electus tamen benignitate vestra Briocensis et Trecorensis Episcopus, ad pedes Sanctitatis Vestrae humillime provolutus , preces meas precibus Reverendissimi Nannetensis Episcopi jungere concedatur , ut aliquid glorias addatur coronte Nannetensis Ecclesiae, necnon vicinarum Ecclesiarum quae novam in cœli patronam implorare gestiunt in hisce periculosis Ecclesiae tempestatibus. .
Dignetur Sanctitas Vestra primitias venerationis, amoris, intimseque devotionis benevolens excipere, quae in corde nostro quotidie tribulationibus vestris crescunt , undeque angclis et hominibus facta est spectaculum.
Sic precatur humillimus et servorum addictissimus.
+ AUGLSTINLS , olim in diœcesi Valentinensi vicarius generalis , nunc Briocensis ac Trecorensis Ecclesiae electus Episcopus.
»8'i NOTES
Lettre de Ms^ l'Evêque de Nantes.
Beatissime Pater,
Ecce ante pedes Sanctitatis Vesti-œ. liumiliter accedo, graliam ohtinere gestiens quam maximis et instantibus votis efflagito.
Beata Francisca Ambosia, olini Ducissa Britanniae et poslea humilis monialis Carmelitana, apiid nos cnllu publico et ininiemorabili bonoratiir, qiieni decrelo Aposlolico confirniari valde optaraus.
Ut causa bujusmodi in Sacra Congregatione rituum proponenda plenius innotesceret , mandavi ut Disquisitio historica et liturgica , exactissima quam potuimus cura, scriberetur, in qua , post synopsim vitae et virtutum Beatap. Franciscae, omnia quae ad Cultum ejus speclant exponerentur.
Insuper quum , Disquisitione ista jam lypis mandata, nova monumenta cultus sanctœ Ducissae exhibiti inventa fiierint in Diœcesi Venetensi , curavi ut appendk ad disquisitionem subjungeretur , ne quid desideraretur in causa tum gravis momenti.
Xec ego solus , Beatissime Pater , ad pedes Sanctitatis Vestrac supplex venio. Sane meum eratut causae initium darem, siquidem Beata Francisca obiit in Monasterio Nostrae Dominae de Scotiis ad Nannetas , ibique sepulchrum habuit usque ad lempus perturbationis Galliae, et etiamnum sacrae. ejus reliquiifi, pia sanctimonialium Scotianarum cura conservatae, in conventu a Providentia dicte Nannetis custodiuntur. Sed vix consilii et desiderii participes feci Venerabiles Fratres mecs qui Diœceses Britannicas et alias vicinas regunt, ut omnes alacri anime scsc accinxerunt ad causani Beatao Franciscae tuendam apud S. Sedeni Apostolicam.
Igitur Sanctitati Vestrae offero litteras et vota BR. Archiepiscoporum Turonensis et Rhedonensis; quorum prier intra limites Diœcesis babet Civitatem Amboisc . a qua Francisca cognemen accepit; posterier vero sedem principaiem tenet hiijus provincial Britanni?*? quae gloriatur ducissani babuisse Franciscam.
l'na cum Arcbiepiscopis veniunt RR. Episcopi Britanniae, nempe
Corisopilensis , Venoteusis el Briocensis, neciiou \\l\. Episcopus Piclavieusis in cujiis Diœcesi situm est oppidum Tkoiuus , cujus principatum pater Beatae Franciscao oblinebat.
Capitula vcro Ecclesiarum Cathedraliiuu vota sua votis Episcoporum unanimi consensu adjecerunt. Onines ardenti desiderio causam hujus Sanctae. prosequuntur. Non silentio mihi praetereundum quod Capitulum Ecclesiai Cathedralis Nannetensis niecum pari fervore ilagraus pro gloria Beatoe Franciscao promovendai inveni, ciijus votum luculentissinium Sanctitati Vestraî cum aliis pariter offero.
Onines autem RR. Archiepiscopi et Ëpiscopi , siniul cuni Venerabilibus Capitulis instanter, imo dicam, instantissime Sanctitateni Vestram exorant ut dignetur sapientissima sua auctoritate confirmare cultum Beatae Franciscœ Ambosiae, et bénigne concédât missam et officium in honore ejusdem Beatae recitanda.
Nec mihi dubium quin antiquus et iilustris Ordo CarmeUtarum , quocum procurator meus , U. Franciscus Richard , Vicarius Generahs, consilium communicaturus est, vota sua votis nostris adjungat. Nam causa nobis et isti communis est et gloria nostrae Ducis- S3e gloria ipsius est.
Ignoscat mihi Sanctitas Vestra, si iteruni atque iterum desiderium aperiara quod jam Venerabiles Fratres mei notum fecerunt. In lus luctuosis ternpestatibus, filii Britanniœ priscae lîdei tenaces et devotissimos erga Vos, Beatissime Pater, et S. Sedem Apostolicam sese probarunt. Una est merces magna nimis quam Sanctitas Vestra sola dare potest, scilicet coronam Beatorum capiti Ducissao suae dilectae imponendo, praemium fidei quam seculis praeteritis tenuerunt ac seculo praesenti tenant; pignus fidei quam in aeternum servabunt, cum benedictione Apostolica quam omni reverentia et amore efflagito,
Beatissime Pater ,
Sanctitatis Vestrae, Humillimus , devotissimus et obsequentissimus servus et filius.
(Locus sigilli.)
t Alexander, Episcopus Nannetensis.
Supplique adressée par le Chapitre de Nantes au Souverain Pontife.
Beatissime Pater,
Magno cuni gaudio et alacri animo, Reverendissimi et Dilectissimi in Christo Patris, DD. Alexandri Jaqiieraet, Nannetensis Episcopi, precibus et votis nostras preces et vota adjungentes , Vestram Sanctitatem suppliciter exoratum venimus , ut sua principali auctoritate et decreto apostolico , cultum immemorabilem B. FrancisctB Ambosice confirmaie dignetur. Confidenter accedimus, bac spe erecti quod nostra subniissa deprecatio non sit maie cessura sed contra bénigne sit accipienda. Omnes enim conditiones quas requirit doctissimus Benedictus XIV , in suo percelebri opère : De servorum Dei beatificatione et Beatorum canonizatione, ni fallamur, in bac nostra causa reperiuntur. Exstant historife a viris fide dignis conscriptte de cultu et virtutibus et niiracuUs sub titulo Beatœ Francisco; elatio sepukhri annis septem post mortem peracta est; non defuit visitatio Episcopi; supersunt adhuc imagines cum splendoribus , necnon votivœ tabellae , atque in ejusdem veuerationem Litanite, ut fusius et luculentius in Disquisitione historica et liturgica, de mandato DD. Nannetensis Episcopi scripta ac supremo Sanctitalis Vestr<B judicio subjecta, demonstratur.
Cultus Beatae Franciscœ Ambosi», Ducissfe Britannia; et Monialis Carmelitanœ, a tempore mortis usque ad luctuosura perturbationis galHca; tempus, haud incertis monumentis approbatur, semper in nostra regione per tria sa^culavigiiit et Christifideles cum magno et pio concursu, tum ex civitate, tum ex agris, ad monasterium de Scotiis , in quo reliquiaî asservabantur, gratias animœ et corporis impetraturi, confluebant; et bic cultus bodiedum persévérai. Quœ rémanent ex ossibus Beatœ Francisco, cum bonore, in sanclimonialium Providenliae ecclesia , fidelium venerationi exponuntur, ut olim in ecclesia sanctimonialium de Scotiis; et nuperrime in Cathedrali ecclesia, ex conseusu et approbatione
Episcopi et Capituli, et cum plausu christianœ plebis, tabellîE in vitro depictse, Beatae Frauciscao gesta pra'ferentes^ expositae sunt. îNuniquain satis dixerimus quae et quanta gaiidia t'oient clerc et omni populo christianissimo nostrae regionis, et omni fauiiliae Carnieli quaî tam bene de religione meretur, si Sanctitas Vestra , ad vota et preces accedens, Beatam Franciscara in album sanctoruni referre dignaretur; et si nobis in ejus honoreni officium et raissam liceret celebrare. Felices forent Britones patronam habere in cœlis suam hanc optimara Ducissam, quam tanto amore et tanta veneratione prosequebantur in terris. Félix ante alias oinnes nostra Civitas foret, cui tam saepe contigit Beatam Franciscam omnium virtutum spectaculum et exemplum contemplari. (Juoties illam vidit , relictis pompa et curiae deliciis , humilibus indutam vestinientis , ad pauperis et infirmi tugiiria per vicos properantem, omnibus bonam et amabilem se praebentem ! Quoties in Carmelita Deo vivente , omnia charitatis , pietatis, paenitentiaeque prodigia demirata est ! Haberent in illa pauperes iiuiversi novum auxilium; optimates etomnes in hac vita divites exemplum et regulam.
Si hoc praeclarum benevolentiae et amoris Sanctitatis Vestrae pignus Provincia nostra, Deo adjuvante, iiupetrare merereiur, accrescerent adhuc devotio et obervantia Britonum erga Sanctam Sedem et amantissimum totius Ecclesiae Pontificem.
Qua spe confisi, ad pedes Sanctitatis Vestrae provoluli, vestram benedictionem suppliciter efflagitamus ,
Beatissime Pater,
Sanctitatis vestrae
devotissimi , addictissimi et obsequentissimi filii et servi.
F. Richard, vie. gen. archid. ; C. Laborde, vie. gen. archid.; Malenfant, decanus; Audrain, can. archi-presbyter.; Lefort , canonicus cantor. ; D. Clouet , canonicus pœnitentiarius; Ollivié, canonicus; C. Lemaczon, canonicus; PjOUSTeau, canonicus ; Allard, canonicus; Lepré, can. mag. cœrcm.
38b NOTES
Supplique adressée par le T. R. Père général des Cunues au Souverain Pontife.
Beatissime Pater,
Ad sacratissimos Beatiludinis Tuae pedes obseqiientissime provoliiti, perantiqui Carmelitarum Ordinis Prior Generalis unaque Servorum Dei ex Instituto eodem causarum apiid Apostolicam Sedem Promotor, inhiantUjus votis enixisque precibus abs Te flagitant, ut jara exhibita iu Sacra Rituum Congregatione instantia pro sanciendo immemorabili Cultu Venerabilis Servao Dei, Fraaciscae Ambosice , Britonum Ducissae , approbationis, confirmationisque Tuae oracuUim li])eiiter proferas.
Quandoquidem enim illud ipsum Nannetensis Antistes aliique Galliae insignes Praesules, cum bene multis ex eorum grege Christifidelibus vehementer exoptant, id demum ut assequatur, conjunctis precibus Carmeliticae familiae universae cujus Venerabilis Dei famula regidam, dum ^■iveret, professa fuerat, facit apprime praestanlium ac plane legitimorum documentorum séries ex Ordinis praesertim tabulariis jani excerpta, exbil^itaque menioratae Sacrorum Rituum Gongregationi, necnon ardens magisque in dies crebrescens laudatissimîB feminae in plurimis Gallise Diœcesibus praestitus ab immenioiabili œvo religiosus cultus; quo quidem probato semel falli nescio Sanctitatis Tuae testimonio , Catholicam fidem pietatenique bis maxime infaustis adeo diebus plurimiun auctura iri, Carmelitarum Ordo haud perperam sperat , atque magnopere gi-atulatur, se hodie , lot jam ex proprio sodalitio Divorum albo adscriptis , novain iiujusmodi ac longe splendidissimam heioicae virtutis gemmam perqnam féliciter adjuncturum. Quod Deus, etc.
Fr. HlERONYMLS PRIÛRI,
l'riui- Generalis CarmeUtarura.
Fr. Angélus De-Martis , Gausarum SS. Carmel. Ord. Postulator.
(Les lettres des Évéques et des Chapitres oui été remises au Secrétariat de la S. C»nf)régnli<jn des Rites ; les copies authentiques de ces lettres existent aux Archives de l'Èvêchédc Sautes, jiarmi les pièces de la cause de Béalificaliou de francoise d'A mboisc.)
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Décret de la S. Congrégation des Rites qui approuve la messe et l'office de la Bienheureuse Françoise d'Ainboise , pour le diocèse de Nantes et pour l'ordre des Carmes.
LECTIO IV
Beala Francisca illustres habuit parentes, Ludoviciun Anibosiiiiu, vicecomitem de Thouars, et Mariam de Rieux ex antiqua p'osapia IJritannica. Adhiic infantula, diicta est ad aulani Joannis qiiinti, ducis Britanniae , ibique curae tradita Joanna; lixoris ipsius,sororis Caroli septimi, régis Galliariim , pioî m; religiosœ mulieris, quœ sancto Vincentio Ferrerio in spiritualibiis niagislro usa fuerat.
ïali institutrice, Francisca, quam Dominus praevenerat in benedictionibus dulcedinis, crevit œtate, crevit etpietate; ita ut feranl quinquennem judicatam esse dignam qiuB ad sacram synaxim accederet, raro quidam exemplo, merito vero singularis innocentitie et judicii maturitate, qua serva Dei, licet puellula, nihil tamen puérile gessit. Quum annum decimum quintum attigisset, solemniter nupsit Petro, secundo fdio Joannis ducis, oui, jam a pluribus annis, more ejiis temporis, desponsata fuerat. In matrimonio collocata, omnium virtutum spécimen dédit, mirse praesertim patientiœ, quum Petrns, a^mulatioue prava obcfecatus, illam sœvissime afflixerit. Nam vulnera et contumelias humiliter tolerans ob amorem Jesu Christi crucifixi , ita conjugem Domino lucrata est, ut deinceps sibi invicem sancte semulantes, virtutibus in dies proficerent; at(pie etiam mutua pollicitatione pacli sunt, ut qui alterutri superstes foret, in perpétua continentia degeret, vel religionem profiterelur.
LECTIO V
Mortuo Francisco, fratre suo natu majore, Petrus cum conjuge ad coronam ducalem, ex testamento Joannis quinti, vocatus est. Tum virtutes beatœ Franciscae clarius emicuere , quum in throno posita est , tanquam lucerna super candelabrum ut luceret omnibus. Vouptates mundanas ac tumultuosa gaudia ab aula removit; et ita sipienter horas distribuit, ut médium diem et amplius in orationem et opéra charitatis insumeret. Corpus suum ciliciis operiebat, jojuniis domabat, ac flagellis affligebat. Charilas in pauperes eft'usa erat, quos fere quotidie visitabat; ac potissimum verecundos et miseria erubescentes materna dilectione recreabat. A luxu vestium abhorrens, habitu modeslissimo utebatur, cujus ab exemplo Iota provincia brevi composila est. Hoc autem praîclarum saictimoniae testimonium a Petro moriente beata Francisca accepisse fertur, qui coram optimalibus regni professus dicitur se virginen relinquere (juam virginem acceperat. Deus vero ancillam siiam il statu viduitatis multiplici tribulatione perfecit. Propinqui ejus ipseque Ludovicus undecimus, rex Galliarum, pro viribus rinati suTl ut cam leniovorent a proposilo continentia;, quod toto
corde propter amorem Jesu Chrisfi amplexa fuerat. Scd beala Francisca inter perseculiones ininiici niuic blandientis, nunc minantis, invicta permansit: ciijus heroicam constanliam Deus, ceu relatum est, niiiaculo comprobavit.
LECTIO VI
Tandem voli compos facta, anno œtatis sute quadragesimo, ad asceterium evolavit, atqiie, festo Annuntiationis die, habilum beatae Mariai Virginis de Monte Carnielo a bcato Jeanne Sorelh, totius Ordinis prière generali, Venetiis in Britannia devotissime accepit. Quœ jam in Sceculo e.xemplar perfcclionis évaserai, posiquam raundo valedixit, de virtute in virtutem cura benediclione Domini ascendit, omnia monastica institula prorsus adimplens pietatefervida in Deum, dilectione sancta sororum, sui ipsius perfecto conteniplu, zelo paiipertatis atque austerœ mortificationis. Jussu autem Sixti PapiB quarti, venit ad cœnobium Nostrae Dominae de Scotiis, prope >'annetas, ubi rebquum vitae ciirsum sanclissime complevit , atque obdormivit in Domino, die quarta Novembris, feria sexta, hora nona, anno millesimo quadringentesimo octogesimo quinto, ultimum vale sororibus relinquens in hœc verba quae frcquentius usurpare soUta erat: Eia, agite ut Deus super omnia diligalur. Septimo post mortem anno, sepulcrum ejus elevatum est, quod Deus signis et gratiis illustravit, et per tria sœcula cultus servae Dei indefesse exhibitus sive a moniabbus Scotianis, sive afidebbus eo undique confluenlibus. Quem rite expensum Pius Nonus Ponlifex 31axiraus décrète apostelico confirmavit, et festum beatae Franciscae Ambosias cum Missa et Officie celebrari die quinta Novembris bénigne induisit.
IN III. NOCTURNO.
Homil. in Evang. Simile est regnum cœlorum, de Comiii. ncc Virginis nec Mariyris, /» loco.
TOME
NANNETEN.
ET ORDINIS CARMELITARUM,
Postqaatn siiperiori anno 1863, die 16jiilii, Sanctissimus Dominus Nosler Pius Papa IX, humillime instantibus Reverendissimo D. Antonio Alexandre Jaquemet, Episcopo Nannetensi, ac Reverendissimo P. Fr. Angelo Savini , Vicario Generali , et postulatore causarum Servorum Dei Ordinis Carmelitarum , confirmavit cultiim piibliciim ecclesiasticum ab immemorabili tempore praestitum beatae FranciscîP Ambosiœ, Ducissae Britanniae, ac sanctimoniali Ordinis Carmelitarum , Vidute , illico eorumdem nomine agi cœpit de approbatione Officii et Missœ in honorem hujus novœ BeatcB. Quod qiiidem Officium cum Missa, quum subscriptus Cardinalis Praefectus Sacrae Rituum Congregationis, hujus causœ Ponens, proposuerit in ordinariis Comitiis Sacrorum Rituum, hodierna die ad Vaticanum habitis, Eminentissimi et Reverendissimi Patres Sacris tuendis Ritibus praepositi, omnibus accurate perpensis , atque audito scriptis R. P. D. Andréa Maria Frattini, Sanctœ Fidei Promotore , rescribenduni censuerunt Pro gratia quoad Orationem, et Lectiones tantum : et ad Eminentisssimum Ponentem cum Promotore Fidei.
Juxta mentem Sacraa Congregationis revisis et emendatis propositis Oratione et Lectionibus per nos Cardinalem Prœfectum , hujus causffi relatorem, una cum R. P. D. Petro Minetli, Sanctaî Fidei Promotore Coadjutore, iisque ordinatis uti superiori in exemplari adnotantur , illas Clero Nannetensi et Ordini Carmelitarum Sacra Congregatio concessit addendas Officio et Missœ de Communi , die quinta Novembris , ritu duplici minori persolvendis a Clero Nannetensi, et ab alumnis Ordinis Carmelitarum, in honorem beala: Francisco; Ambosiœ , Viduaî. Die 27 septembris 18(J4.
G. Episc Portuen. et S. Rulhiœ , Gard. Patrizi , S. R. C. Prœfcct.
(Locussigilli). Pro R. P. D. Dominico Bartolini , Secret.
Joseph Maria Starna, Substitut.
(Ah(:iiivI':s uk l'Éviîciié de Nantes : Cause de la Dcali/icaliou de Françoise d'Amhoise.)
XVJ
Sur quelques passages de Travers , relatifs à Pierre II et à Françoise d'Amboise.
On a coutume de citer Travers, comme faisant autorité en tout ce qui concerne l'histoire de Nantes , et quelques personnes auront peut-être été surprises de voir que nous ne rangions pas son ouvrage parmi les sources où nous avons puisé notre récit. Travers a eu , en effet , plusieurs fois l'occasion de parler de Pierre II et de la Bienheureuse Françoise d'Amboise.
Nous sommes loin de nier l'érudition de cet auteur , qui a fouillé toutes les archives de notre ville au dernier siècle; il a lu beaucoup de pièces précieuses , il a eu entre les mains beaucoup de documents importants. Mais son érudition est-elle sûre ? Sa science est-elle vraie? Sa bonne foi est-elle complète? Après avoir eu l'occasion d'étudier Travers et de comparer ses assertions avec les pièces originales , soit pendant les travaux de la commission liturgique du diocèse de Nantes , soit durant nos recherches pour l'histoire de la sainte Duchesse de Bretagne, nous avons été amené à juger sévèrement cet écrivain , et nous croyons que tel sera le résultat de toute étude impartiale pour ceux qui liront attentivement Y Histoire des Évêques de Nantes, du Comté et de lu Ville K
Nous voudrions dans cette note mettre les pièces du procès sous les yeux du lecteur , en citant quelques passages où Travers a parlé de Pierre II et de Françoise d'Amboise, et en les rapprochant des documents authentiques que nous avons pu consulter.
1 C'est le titre du mnnusciit de Travers, édité en 18.% et 1837, par M.Savagucr, sous celui d'Histoire civile, politique et religieuse de la ville et du comte de .VttHicx. Voyez la préface de celle édition , p. iv.
o92 NOTES
I. — On lit au ch. xc, § 2 (t. il, p. 10) : « Pierre II succéda au duc » François I. Ce prince, le 17 août, un mois après son avène- » ment, défendit à tous ses sujets, sous peine de punition corpo- » porelle et de confiscation de biens, de publier, fulminer etexé- » cuter les bulles et mandements apostoliques avant de les avoir >•> présentés à son conseil et d'avoir obtenu la permission de les > mettre à exécution. Ces sortes de rescrits mettaient le trouble » partout et anéantissaient toutes les juridictions. {Archives du » château de Nantes. Arm. L , cass. H.) )>
Voilà la seule mention que nous trouvions dans Travers des relations de Pierre II avec la cour de Rome. La conclusion qui doit en découler pour le lecteur , c'est que ce prince fut en lutte contre les Souverains Pontifes sur les questions de juridiction ecclésiastique, et avec une intention malveillante, qui ne prend pas la peine de se déguiser, Travers a soin d'ajouter que les rescrits de Rome mettaient le trouble partout.
Nous demandons qu'on veuille bien rapprocher, du texte de Travers , le chapitre viii de notre Vie de la Bienheureuse Françoise , consacré à l'étude des grands faits religieux du règne de Pierre II. On y trouvera mentionnés deux actes d'une haute portée, qui caractérisent les relations du souverain de la Bretagne avec le Chef suprême de l'Église :lo le Concordat par lequel le Pape accorda à Pierre la présentation aux cinq évêchés les plus importants delà province; 2» le règlement sur les Minihisel l'exercice de la juridiction ecclésiastique publié à Nantes, le 10 avril 1452, par le cardinal d'Estouleville, légat du Saint-Siège.
Admettons que le fait du Concordat pour la nomination aux évêchés n'ait pas été remarqué par Travers, au milieu de ses recherches, puisque l'acte pontifical n'existe plus, du moins que nous sachions, et qu'il est seulement relaté dans la bulle de Sixte IV faisant une concession semblable à François II. Mais l'acte du cardinal d'Estouteville, signalé par domLobineau, a-t-il pu échapper à l'historien de Nantes? Quant à l'ordonnance de Pierre sur les rescrits de Rome , également rappelée par dom Lobineau , on peut voir la note de la page 135 (t. i). Les explications que nous fournissons dans cette note donnent, croyons-nous, le véritable sens de cette ordonnance.
La conduite de Pierre , vue ainsi dans l'ensemble, est celle d'un prince éniineniment religieux dans ses rapports avec le Saint- Siège. Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, l'obédience rendue par Pierre à Nicolas V et à Calixte 111. On peut consulter à ce sujet le chap. V de la Vie de la Bienheureuse. La bulle de Calixte III se trouve, en outre, parmi les Pièces justificatives (N» x) de noire premier volume.
Pourquoi le silence complet gardé par Travers sur tous ces actes importants du règne de Pierre? Et comment se fait-il qu'il n'ait parlé que d'un seul, le moins important de tous, en y cherchant une attaque contre le Souverain Pontife?
Les détails précis, quoique très-courts, que nous avons donnés sur la collation des bénélices dans les pays (ï obédience, comme était la Bretagne, font d'ailleurs connaître la situation vraie de la législation canonique sur ces matières. Prétendons-nous qu'il n'y avait pas d'abus? Non, le Concile de Trente , un siècle plus tard , opéra énergiquement la réforme sur ces points , comme sur plusieurs autres. Mais, toutes les fois qu'on voudra exposer, avec impartialité, la législation de l'Église , et les relations du Sainl- Siége avec les princes chrétiens , on y reconnaîtra ces grands caractères de justice et de vérité que des abus partiels ou temporaires ne sauraient effacer.
II. — « Le duc Pierre étant à Tours (ch. xc, § 4, t. ii, » p. 103), en 1455 , 19 août, demanda au Chapitre de Saint-Mar- » tin, pour lui et ses successeurs, d'être chanoines honoraires de )> leur église; le Chapitre fit réponse qu'il lui accordait sa demande, T> au cas que leur abbé, qui est le roi, donnât son consentement. i On députa aussitôt pour le demander ; le duc revint à Nantes » sans attendre la volonté du roi. Le consentement vint et le Cha-
> pitre de Saint-Martin, par délUjération capitulaire du 2 sep-
> tembre, accorda au duc Pierre d'être chanoine arf Aonores dans » leur église; mais il ne fut point installé, et il ne paya pas sa » chape, comme il l'avait promis, n'étant point retourné à Tours.
> Le Chapitre de Saint-Martin la demanda à son successeur, Ar- D tur III , qui ne la paya point. {Acta capitularia Sancti-Martini^ i> iS novembris ii57.) Le nouveau duc n'eut pas la dévotion d'être
» chanoine de nom à Saint-Martin; il l'aurait obtenu en payant !> deux chapes, une pour son neveu et prédécesseur, le duc Pierre, 9 et l'autre pour lui. Arthur 1, l'an 1200, fut reçu chanoine de » celte espèce dans l'église de Saint-Martin , et installé en habit » de chœur dans la stalle du doyen le jour de Pâques 1201; aucun » autre ne l'a été depuis , et c'est à tort qu'on a dit nos ducs » chanoines nés honoraires de Saint-Martin. {Chroniques annaux, r> MoRicE, 1. 1, p. 105.)»
Il est facile de relever dans cette page plusieurs erreurs. D'abord la délibération capitulaire n'est pas du 2 , mais bien du 8 septembre 1455. Nous l'avons donnée intégralement parmi les Pièces justificatives du tome i , xN° viii. En second lieu , nous ne pouvons vérifier les Actes capitulaires sur lesquels Travers semble s'appuyer, pour affirmer qu'Artur III dédaigna le canonicat de Saint-Martin ; mais nous lisons dans le compte d'Olivier Le Roux, son trésorier et receveur général, à la décharge du mois de janvier 1 458 : « .\ Normandie, roi d'armes, pour une longue robe de drap d'or à poil » fourré d'ermines, que le duc print de luy et la donna pour une » chape à l'église de Saint-Gratien de Tours , auquel lieu il avait » été reçu à chanoine, 90 escus, valant 103 1. 2 s. 6 d. '. > Enfin ce n'est point à tort, ce nous semble, que les ducs de Bretagne étaient dits chanoines nés de Saint-Martin , puisque les lettres délivrées à Pierre II portent expressément que le canonicat lui est conféré à lui et à ses successeurs : Eumdem Dominum, Ducem Britanniœ , ac ejus successores futuros Britanniœ Duces in canonicos ejusdem Ecclesiœ, more aliorum dominorum pri^icipum, baronum ac magnatum dictœ Ecclesiœ canonicorum , assumpsimus et aggregavimus , assumimusque et aggregamus.
Pour nous, il y a un reproche plus grave que mérite Tra-
* DoM MoRiCE : Mémoires, etc., t. n, col. \T2'i. On remarquera que le compte d'Olivier Le Roux parle de l'église de Saint-Gatkn et non de Saint- Marlin. Nous pensons que c'est une erreur de copiste, comme il s'en rencontre assez souvent dans les pièces de ce genre. Mais en admettant qu'il s'agisse bien en effet de l'église de Saint-Galien, la note du trésorier de Bretagne prouve du moins qu'Artur, grand homme de guerre, mais solide clirélien, ne méprisait pas la dévotion qui portait les princes de ce temps à rnrmei- des liens fraternels avec les sanctuaires les plus vénérés.
vers. C'était une pensée de foi sérieuse qui avait porté nos ducs à contracter une étroite union avec la célèbre église , gardienne d'un des plus beaux souvenirs de notre histoire religieuse et nationale. Travers n'a pas l'intelligence de ces choses; il préfère ricaner sur quelques détails qui n'ont pas même le mérite de l'exactitude historique.
III. — En terminant le récit du mariage de François , comte d'Etampes, et de Marguerite de Bretagne, Travers ajoute cette réllexion (eh. xc, § 4, t. ii, p. 103 et 104) : « Le prince et la » princesse de Bretagne étaient parents du second au trois; ils » n'eurent point d'autre dispense pour se marier que le consen- » tenient des évoques présents aux Etats. »
Travers a hâte de saisir une occasion d'attaquer la discipline de l'Eglise et les lois canoniques qui réservent au Saint-Siège la dispense des empêchements dirimants du mariage. Est-ce ignorance ou mauvaise foi?
Les actes du mariage du comte d'Etampes et de Marguerite de Bretagne ne mentionnent pas la dispense pontificale : donc on n'avait pas obtenu cette dispense , donc les évêques ne se croyaient point obligés de recourir à Rome , donc la réserve des dispenses au Saint-Siège est une usurpation des papes. Voilà évidemment les déductions tacites qui découlent pour cet auteur du fait qu'il relève avec tant de complaisance.
Mais il suffit de poser une simple question pour que cet échafaudage croule. De ce que la dispense pontificale n'est pas mentionnée dans les actes , s'ensuit-il qu'elle n'ait pas été sollicitée et accordée ? Nous demandons quel est l'homme accoutumé aux études historiques qui puisse admettre une pareille conclusion? La dispense n'est pas mentionnée , voilà tout ce qui ressort de la lecture des actes ; Travers transforme cette omission en un fait positif, et il affirme que les époux n'eurent pas d'autre dispense que le consentement des évêques présents au mariage.
Comment Travers pouvait-il admettre une semblable manière de raisonner ? Il connaissait les mémoires de dom Morice , et s'il les avait lus, il avait dû trouver dans le tome m deux exemples très-significatifs de l'observation des lois canoniques sur les dis-
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penses réservées au Saint-Siège. Le premier, c'est la dispense accordée par Innocent VJII à Charles VIII et à la duchesse Anne de Bretagne après leur mariage. Charles et .4nne étaient liés par un empêchement de consanguinité du quatrième degré; sous l'empire des préoccupations politiques, ils avaient contracté leur union sans atlendre la dispense du pape. Ils la sollicitèrent humblement après, et en vrais fds d'obéissance, selon l'expression même de l'induit, ils accomplirent les conditions imposées par le Souverain Pontife pour l'absolution des peines canoniques qu'ils avaient encourues et la réhabilitation de leiu' mariage. Le pape , entre autres conditions, avait demandé que Charles VIII et Anne de Bretagne employassent mille écus d'or à doter de jeunes filles pauvres ^
Le second exemple que nous fournissent les mémoires de dom Morice, c'est la dispense sollicitée par Jean de Rieux et Isabelle de Bretagne, fille du comte de Penthièvre, sa troisième femme. Ils étaient liés par un empêchement de consanguinité du troisième au quatrième degré, et par un empêchement d'affinité du troisième. Le mariage, contracté sans la dispense pontificale, fut déclaré nul, et revalidé en vertu d'un rescrit de la Pénilencerie, dont l'exécution fut confiée à l'évêque de Nantes. Jean de Rieux, maréchal de Bretagne, tuteur de la duchesse Anne et de sa sœur Isabelle, était le cousin-germain de notre Bienheureuse Françoise ^.
La dispense accordée à Charles VIII et Anne de Bretagne est du 15 décembre 1491 , et celle accordée à Jean de Rieux et Isabelle de Bretagne porte la date du 5 janvier 1495.
Enfin nous trouvons un troisième exemple de la discipline canonique alors en vigueur, dans la di.'ipensc accordée par le pape Alexandre VI à la duchesse Anne pour qu'elle pût contracter un second mariage avec Louis XII, après la mort de Charles VIII. Il avait fallu d'abord que le mariage de ce prince avec Jeanne de France, fille de Louis XI, fût déclaré nul, et on peut voir dans
* Dom Morice: Mémoires, etc., Dispense nblenue du Pape par Charles VIII el Anne de Brctaijne, l. m, col. 718.
^ Dom Morice: Mémoires, aie. îléhabililalion du mariage de Jean de Rieuc et d'Isabeau de Hrelagnc . I. m. col. 77f>.
VHistoire Je l'Église gallicane * la longue procédure canonique qui eut lieu à ce sujet, et qui fournit plus d'une preuve de la discipline ecclésiastique sur les empêchements de mariage. Puis Louis XII et Anne de Bretagne, parents du second au troisième degré , alliés au quatrième , liés de plus par la parenté spirituelle qui résultait de ce que le prince avait été parrain d'un des enfants de la princesse , avaient besoin d'une dispense multiple. Tous ces faits, relatés dans la bulle d'.\lexandre VI, sont la confirmation répétée de l'observance des lois canoniques sur la matière -.
Travers ignorait-il les documents que nous alléguons et que nous trouvons dans les Mémoires qu'il eut entre les mains? S'il les ignorait, sa science et son érudition étaient grandement en défaut; s'il les connaissait, pouvait-il avec quelque bonne foi arguer du silence gardé dans l'acte du mariage du comte d'Etampes et de Marguerite de Bretagne, sur la dispense pontificale, pour conclure à la non-existence de cette dispense. La dispense nécessaire à \x\ne de Bretagne n'est mentionnée ni dans son traité avec Charles Vlll,ni dans son contrat avec Louis XIL La dispense n'en a pas moins été réclamée dans l'un comme dans l'autre cas '.
Concluons que la passion janséniste a pu seule dicter à Travers la phrase insidieuse et perfide avec laquelle il cherche à donner le change aux lecteurs.
IV. — a Dom Lobineau (ch. xc, § 5, t. ii, p. 108) a donné le » testament du duc Pierre avec plusieurs omissions et des fautes » ( fist. de Bretagne), t. ii. Cet acte nous apprend que deux cierges » en deux chandeliers d'argent faisaient alors tout le luminaire ï du grand autel de la Collégiale ; que l'on fondait des messes n votives au dimanche et aux autres jours de fête, et qu'on
' Liv. L, l'an 1498.
' Dom MoBiCE : Mémoires, etc. Dispense du Pape pour le mariage de Louis AU avec Anne de Bretagne, t. m, col. 800.
3 Do.« MoBicE : Mémoires, etc. Contrat de mariage de Charles VIII et d'Anne de Bretagne, t. lu, col. 715; Traité de mariage entre Louis XII et Anne de Bretagne, ibid.,ro\. 81.S.
» les acquittait votives dans ces jours; le rit de Nantes, et même » de l'Eglise de Rome , comme on le voit en Gratien , pourvu qu'on » n'omît pas la messe du jour, ne le défendait pas ; on y voit aussi » que le duc Pierre avait toujours espéré d'avoir des enfants de son » épouse Françoise d'Amboise ( TU. de Notre-Dame ). »
Ici encore nous pouvons relever des erreurs de détail dont le jansénisme de Travers semble en grande partie la cause.
En premier lieu, est-ce au testament de Pierre II ou à l'acte de la fondation faite par lui dans la Collégiale de Notre-Dame que sont empruntées les particularités sur lesquelles il s'arrête avec complaisance ? La rédaction semble les attribuer au testament , ou du moins laisse dans le doute. Dans la réalité , elles sont prises de l'acte de fondation. Mais ce n'est là qu'une inexactitude de rédaction , inévitable dans un long ouvrage et que nous ne voudrions pas reprocher à Travers. Voyons les points qu'il signale :
Pourquoi d'abord remarquer avec tant de soin que deux cierges en deux chandeliers d'argent faisaient tout le luminaire du grand autel de la Collégiale f Pourquoi ensuite l'attention à signaler les messes votives célébrées le dimanche et les jours de fête ? C'est que le fervent disciple du jansénisme a cru trouver là une condamnalion de l'éclat donné aux cérémonies religieuses et une preuve que l'Église romaine avait abandonné les anciennes traditions ecclésiastiques.
Au fond , l'acte de fondation ' dit-il tout ce que Travers lui fait dire ? Nous voyons bien qu'à la messe quotidienne demandée par Pierre, il y aura sur le grand autel deux chandeliers d'argent garnis de chacim son eierge. Mais nous ne lisons nulle part que ce fût la seule ornementation des jours solennels. Tout au contraire, nous trouvons, quelques lignes plus loin, que pour l'anniversaire de la sépulture du prince , l'office se fera à la plus grande solemnité accoutumée , tant de sonnerie , chape , luminaire , etc. Ce qui semble indiquer assez nettement qu'on faisait une différence entre le luminaire des messes quotidiennes et celui des
» Voyez YAde delà fondaliondu duc Pierre à la Collérjiak de !Snnks,\mprimé en tMilier parmi les Piùceit justifwalire.'s du lorae i, N* v.
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messes solennelles. Cela ressemble fort à ce qui se pratique encore aujounVluii, d'après le cérémonial des évécpies publié par les Souverains Pontifes : il exige deux cierges seulement pour les fériés et les offices simples et réserve les cierges plus nombreux pour les fêtes et les offices solennels.
Quant aux jours où il est permis de célébrer les messes votives, nous n'avons point fait d'études spéciales sur ce point ; mais nous croyons qu'en effet les rubriques étaient loin autrefois d'être précises à cet égard, comme elles le sont devenues depuis la révision du missel sous saint Pie V. On sait d'ailleurs que l'Eglise a modifié selon les siècles ses prescriptions liturgiques dans les choses de détail et réforme de temps en temps les abus qui s'étaient introduits.
Ce que Travers aurait pu lire, si la passion ne l'avait aveuglé, c'est que la messe solennelle se célébrait avec les mêmes ministres sacrés qu'aujourd'hui, selon l'antique tradition des premiers âges de l'Église; c'est que l'absoute auprès du sépulcre, c'est que l'office des morts, se faisaient de la même manière que nous les faisons maintenant. Il aurait pu ajouter que l'Ordinaire de l'Église de Nantes de 1263 , que nous avons dans ces dernières années retrouvé parmi les manuscrits de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, snr les indications fournies par Travers lui-même, reproduisait le Bréviaire romain presque tout entier, monument remarquable de la haute antiquité des prières liturgiques et de l'étroite union qui exista toujours entre l'Église romaine et l'Église de Nantes.
Ce qu'il aurait pu voir encore dans cet acte si intéressant de la fondation du duc Pierre , c'est que les pratiques pieuses, chères de nos jours aux fidèles, étaient connues de nos pères. Le dimanche ils honoraient la Sainte-Trinité; le lundi, le Saint-Esprit; le mardi, les Saint-Anges; le vendredi, la Croix ou la passion du Sauveur; le samedi , la très-sainte Vierge Marie. Il y aurait retrouvé le nom de sainte Anne tant aimée des Bretons, celui de saint Sébastien populaire dans toute l'Église, et il se serait plu à remarquer que l'enfant du peuple , en ouvrant aujourd'hui la Journée chrrtienne, y retrouve les pratiques de dévotion que le prince breton consacrait par une fondation généreuse, il y a quatre siècles.
Pour les jansénistes, ces souvenirs pieux n'étaient rien ; mais il
était souverainement important de trouver une condamnation des saintes magnificences de nos cérémonies dans les deux cierges de l'autel de la Collrgiale.Bans l'empressement à relever ce fait capital , on oubliait de lire le reste de l'acte , et on lisait mal les quelques lignes que l'on mettait en lumière.
Il y a pourtant une autre chose que l'on savait découvrir dans l'acte du duc Pierre : c'est qu'il avait élu sa sépulture dans la Collégiale pour lui, pour sa femme et pour les enfants qui pourraient naître de leur mariage ; et l'on se hâtait d'insinuer que les deux époux n'avaient point songé à garder la continence. On était heureux d'enlever à la Bienheureuse Duchesse la couronne de la virginité conservée dans l'état du mariage.
Vraiment il semble qu'en perdant la foi, Travers avait perdu toute intelligence de la beauté et de la grandeur morale. Il avait, pour attester la virginité de la Bienheureuse , le témoignage de Pierre mourant, les propres paroles de la sainte, l'autorité de nos grands historiens bretons; il tait tout cela, heureux de découvir une phrase qui puisse ternir , s'il est possible , une de nos gloires saintes et nationales. Pourtant il était facile de répondre que Pierre et Françoise avaient gardé et avaient dû garder le secret de leur affection toute céleste ; et que dans les actes officiels ils avaient dû parler et agir comme le font d'ordinaire les époux. On ne confie pas d'ordinaire aux rédacteurs d'actes et de contrats les secrets les plus intimes de la conscience. Travers ne comprenait pas les choses de l'âme.
V. — « Le roi Louis XI vint en Bretagne en 1461 (ch. xc, § 6 , j t. Il, p. 122), sous prétexte d'acquitter un vœu à Saint-Sauveur ï de Redon. Il se rendit de Redon à Nantes, au mois de juin (MÉi ZERAi). Son dessein, si nous croyons cet historien , était de I) reconnaître les forces de la Bretagne , et d'engager Françoise » d'Amboise, veuve de Pierre II, à se marier avec Louis, duc de j Savoie. Le père et les oncles de la princesse la pressaient d'ac- » cepter l'honneur que le roi voulait lui procurer; ses propres » domestiques la tenaient prisonnière dans sa maison à Nantes, )> où elle était venue nu mandement du roi; et quelques seigneurs
» avaient promis de l'enlever de nuit, et de la faire conduire » par eau jusqu'à Tours. Tout était préparé pour l'entreprise, ï mais Dieu confondit leurs desseins; il suscita les habitants pour 3 la conservation de leur ancienne maîtresse, et il arriva que la » rivière de Loire glaça tout à coup au-dessus de la ville, dans la » nuit que l'on voulait enlever la Duchesse. On eût pu, dit MÉj» ZERAi , attribuer cet événement à miracle, s'il ne fût pas arrivé B à la fin de novembre, et non au mois de juin, comme quel- B ques-uns l'assurent. Ainsi toutes les intrigues du roi avortèrent, ■D et la Duchesse Françoise alla passer l'hiver au château du Gâvre, 1» à six lieues de Nantes... »
Nous n'attaquerons pas trop vivement Travers sur ce qu'il n'admet pas le miracle de la Loire gelée. Nos historiens bénédictins eux-mêmes ont hésité en rapportant ce fait ou même l'ont passé sous silence. La critique du xviiie siècle avait peur des faits miraculeux. Mais nous ne pouvons nous empêcher de remarquer les erreurs nombreuses qui se trouvent réunies dans les quelques lignes d'un historien auquel on a voulu absolument donner le mérite d'une érudition incontestable. Comment fixer au mois de juin iiôl le voyage de Louis XI à Redon , quand ce prince n'est monté sur le trône que le 22 juillet de cette année? Comment, dix lignes plus bas, faire finir au mois de novembre un voyage que l'on fait commencer au mois rft' jw/n , et qui, d'après le témoignage des biographes de la sainte, ne dura qu'un mois ou trois semaines? Puis, sur quels monuments se fonde-t-on pour assigner le mois de novembre comme l'époque du fait que l'on raconte? Pourquoi citer Mézerai , l'auteur d'une histoire générale de la France , et passer complètement sous silence les auteurs qui ont écrit sur les lieux et les Mémoires contemporains qu'ils allèguent et dont quelques-uns, entre autres le manuscrit en lettres gothiques des Couëts, existait probablement encore du temps de Travers ? Le fait était assez important pour être étudié par un auteur qui a recueilli avec un soin minutieux , du moins en apparence , tant de petits détails.
Inutile de prolonger cette discussion; nous renvoyons le lecteur au chapitre xiv de notre Vie de la Bienheureuse et à la note xiv parmi les Pièces justificatives du premier volume , où nous avons
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tâché d'éclaircir, en pLuticuliei-, les diflicultés qui concernent la date du voyage de Louis XI en Bretagne.
VI. — « La Duchesse Françoise d'Amboise (ch. xci, § 3, t. il, » p. 189) , veuve de Pierre II, mort en 1456, et qui s'était faite » Carmélite, mourut cette année (1485) à la maison des Coëts, » près de Nantes, selon D. Lobineau (Vie de Françoise d'Am- » boise), le 28 octobre, selon Albert de Morlaix et le nouvel his- B torien de Bretagne, D. Morice; le vendredi 4 novembre, son » corps fut inhumé à l'entrée du Chapitre de cette maison, où il » demeura, dit-on (Morice, t. m, col. 488), jusqu'à l'an 1492, » qu'il fut trouvé entier et qu'il fut placé dans un autre lieu. Dom » Morice eu met la première sépulture dans l'église des Coëts et » l'inscription du tombeau du duc Pierre II à la Collégiale de y> Nantes la dit inhumée dans ce tombeau, et l'y représente » auprès de son mari. »
Ces quelques lignes sont pleines d'inexactitudes. Nous ne savons où Travers a vu (si toutefois ce n'est pas une faute d'impression ou le résultat d'une ponctuation vicieuse), qu'Albert de Morlaix et D. Morice mettaient la mort de la Bienheureuse Françoise au 28 octobre. Tous les auteurs sont unanimes pour assigner la date du 4 novembre, inscrite sur le tombeau et qui se lit encore aujourd'hui sur le Bréviaire conservé à la Bibliothèque de Nantes. D. Morice ne dit pas davantage , à l'endroit cité , que la première sépulture de la sainte Duchesse ait eu lieu dans l'église du monastère. 11 se borne à dire que l'épitaphe rapportée par lui est tirée de l'église des Couëts. Nous avons expliqué dans la Vie de la sainte Duchesse (ch. xxi et xxx, t. ii, p. 94 et 21 G) comment le tombeau , sept ans après sa mort , avait été disposé de manière à ce qu'on pût y avoir accès soit du côté de l'église, soit du côté du monastère.
Mais encore ici ces inexactitudes matérielles nous touchent moins que l'absence complète chez Travers de toute intelligence pour ce qu'il y a de noble et de pur dans les personnn::'s dont il parle. Il ne paraît pas môme avoir songé que la piété séculaire de toute la Bretagne donnait à Françoise le titre de Bienheureuse, il n'a pas eu souvenir de ses grandes qualités et de
ses vertus héroïques. Chez cet homme l'hostilité haineuse contre l'Église a éteint les sentiments généreux. Quand nous avons commencé à étudier Travers, nous le faisions sans doute avec la réserve que nous inspiraient ses doctrines anti-catholiques; mais nous étions loin de songer à nier les grandes qualités qu'on lui attribuait comme érudit et comme savant. Il nous a fallu l'évidence des faits , toutes les fois que , ayant à le confronter avec les documents originaux, nous le trouvions en défaut, pour être forcé de conclure que sa réputation était usurpée. Travers est un érudit et fournit des indications très-utiles, nous en convenons; mais, dominé par ses préjugés hérétiques, il rapporte mal ce qu'il a lu, ou il le passe sous silence : ignorance ou mauvaise foi , c'est la qualification sévère qu'on est, malgré soi, amené à infliger à un historien que nous ne saurions, pour notre part, consentir à reconnaître comme un des écrivains autorisés de notre histoire nationale.
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